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Voyage au Pôle Sud et dans l'Océanie sur les corvettes L'Astrolabe et La Zélée, exécuté ... pendant les années 18371840 sous le commandement de J. Dumontd'Urville
Traversée tle Samboaugan a Saiiiarang à li'avers le dciroil de Blakattsar. — Goiii'se sur les îles Pamarong et Poulo-Laut.
£n quittant Samboangan , j'espérais pouvoir gaguer rapidement la poinie lu plus inëridiouale de Mindanao, que nous avions déjà recouuue eu quitlaut les Mariannes. J'espérais surtout pouvoir rentrer bientôt dans l'océan Pacifique et accomplir dans ces parages quelques travaux géographiques, avant de gagner Sidney; je ne prévoyais pas alors les contra* riétés qui nous attendaient sur cette route , et qui ' devaient me l'aire niodiiit r Lolaieinent le plan que Je m'étais tracé pour notre future campagne.
Les courants de marée nous firent rapidement sortir du détroit de Bassilan ; ils nous eiitraîiièreiU avec tant de rapidité , que nous eûmes de la peine à empêcher ï Astrolabe de tomber sur la petite île des Qïcos, qui se trouve au milieu de ce canal. Une fois hors du détroit, les eaux perdirent en partie leur
mouvement , et nous restâmes immobiles à leur surviii. ^
i VOYAGE
face, eu vue des rivages de Tile Bassilau, atiendaui ioulilement que quelques bouffées de vent vinssent enfler nos voiles.
la 11 nous fallut six jours entiers pour approcher la partie de la c6te de Mindanao que nous avions déjà reconnue; les hauts sommets des Iles Scrangfdm s'élevaient devant nous, et marquaient les limites de l'océan Pacifique que nous ne devions pas atteindre. Nous altendtmes vainement du vent, les courants seuls nous lireul changer de place , en îiou^ entraînant dans le S. 0. Ënûn, le 13 août, nous perdîmes la terre de vue , les courants nous eni[)ortaient vers ■ le détroit de Makassar , un lc une vitesse de près de trente îieu( s dans les viugt'^quati'e heures. Ils nous
10 amenèrent le 19 eu vue des terres de Célèbes , douze jours après notre départ de Samboangan ; pendant cet intervalle, nous n'avions pas parcouru centiieues; jamais je n'avais éprouvé une série de calmes aussi continus, les courants seuls nous avaient fait faire quelque route, et ce lurent eux qui décidèrent le nouvel itinéraire auquel je m^arrètai. Tous mes eilbrts tendirent désormais à gagner le détroit de Makassar, pour continuer ensuite nid roule sur Hobart-Town, par le détroit de la Sonde^après avoir touché à Samaramj.
Les courants que nous éprouvions étaient loin de rester réguliers, souvent ils nous faisaient perdre ce
23 que nous avions pu gagner la veille. J usqu au 23, nous restâmes en vue des hautes terres de Célèbes ; enfin nous relevâmes le cap Dundas, sur cette île, puis les
âG iles Sainl'Jem se mouiièreut à nous le 26, et, dans
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la soirée do raèine jour, nous reconnûmes d'assez près leâ hautes terres qui forment le cap Kaiieongan sur rile Bornéo ^ cap qui commence en. réalité le grand détroit connu sous le nom de détroit de Ma-
lîassar.
Le lendemain ^ nous étions hors de la vue des tertres ; nous avions doublé le cap Kaneongan pendant la
nuit. Le 29 nous avions de nouveau coupe l équaleur, -iJ et nous étions rentiës dans Thémisphère austral. Le soir nous aperçûmes les terres basses et uniformes des îlcb PaiHCD'ony , la brise était forte et contraire^ des grains nous 'amenaient des pluies abondantes.
Le 31 les vents étaient toujours les mêmes ^ nous 31 n'avions pas gagné un mille dans le sud , malgré un louvoyage cousiaut, et je me décidai à mouiller près des îles Pamarmg pour, attendre un temps plus favorable. A cinq heures du soir nous étions arrivés à sept ou liuil milles de la côte, lorsque la sonde nous indiqua trois brasses d'eau seulement. Je donnai aussitôt Tordre de virer de bord ; la Zélée put opérer son évolution , puis elle laissa tomber son ancre par cinq brasses d'eau; ÏAârolahe tut moins heureuse, elle toucha avant d'avoir viré^ étoile s'arrêta sur un banc de vase. La mer était un peu houleuse, mais la corvette était sur un fond tellement mou, qu'elle ne courait aucun danger. Nous cherchâmes inutilement dans la soirée à nous déséchouer en nous lialant sur une ancré élongée dans ce buf. Un courant assez rapide (deux nœuds) se faisait sentir le long du bord; et nous annonçait des marées assez fortes ;
4 VOYAGE 1839. il était probable que, depuis noire éehouage, laïuer avait baissé, et nous dûmes renvoyer au lendemain pour nous remettre à flot.
1er seiHcrabrc. Pendant la nuit, au moment de la haute mer, Y Astrolabe se trouva à Ilot d'elle-même; au jour nous n'eûmes plus qu'à relever nos ancres pour aller les , mouiller un peu plus loin, par un fond de cinq brasses, à deux nuiieb de la côte. Nous aperçûmes distinctement le banc entièrement couvert sur lequel la mer brisait avec force.
La brise n'avait point varie dans sa direction ; je venais d'apprendre , par l'expérience , que nous n'avions rien à gagner à lutter contre des vents contraires, aussi je me décidai h attendre patiemment au mouillage des cii'cons tances plus favorables. Toutefois^ je voulus utiliser, dans l'intérêt des sciences, le temps que je devais passer forcément h l'ancre. Les deux grands canots des deux corveites placées sous les ordres de MM. Tardy de Montravel et Gour- • din, allèrent porter à terre l'ingénieur avec ses ins- Irumenis de physique et les naturalistes. Us ne rentrèrent que le lendemain de très-grand matin; ils avaient débarqué sur une plage formée par des vases tr op molles pour pouvoir y tenter des observations de si(iue. Ces messieurs rapportèrent quelques singes de l'espèce nmique^ mais les naturalistes ne purent pas s'avancer dans l'intérieur ni collecter aucun autre échaniilion d histoire naturelle. Voici du reste le récit de M. Dumoulin :
« Â huit heures du matin ^ nous nous embarquions
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dans les canots tk'sii'ii(''s pour nous v^oiiér à terre; i^^n. celui de V Astrolabe ët^t monté par MM. Gourdin ^ * ^ Ducorps, Hombron et moi, celui de la Zélée , commande par M. de Monlravel, portait en outre un naturaliste et un élève. Nous nous dirigeâmes d'abord sur la pointe sud de la terre qui était en vue, mais îi peine avions-nous parcouru deux uiilles dans cette direction, que nous rencoutranies un banc à fleur d'eau qui nous barra la route. Ce banc paraissait être formé par du sable mêlé à une grande quantité de vase, en apparence beaucoup plus dure que celle sur laquelle VAslrolc^e avait touché la veille. Obligés de changer notre route, nous nous dirigeâmes alors vers la partie nord de la tene , en suivant le banc à petite distance, et en cherchant un espace où . nos canots pussent trouver suffisamment d'eau pour le franchir.
« La terre qui était devant nous paraissait être formée par une grande quantité de petites iles, séparées par de nombreux canaux. D'un autre côté, l'eau, qui était fortement colorée, n'était plus que légèrement saumâtre; nous nous trouvions sans aucun doute devant Tembduchure de quelque rivière considérable, h en juger par la quantité d'eau douce ' * qu'elle apportait à la mer. Dès lors nous supposâmes avec raison que le banc que nous longions était la barre de la rivière, et que, lorsque nous arriverions par le travers de remboucliure principale, nous trouverions la possibilité de franchir cet obstacle. Nous arrivâmes bientôt j en effet, par le travers
mi. d'un canal beaucoup plus large que tous les autres, teiiibrc. milieu duquel nous aperçAmes un petit flot, nous FeconnAmes alors devant nous une coupure, couverte de trois pieds d'eau seulement. C'était juste-» inent ce qu'il fallait à nos embarcations pour leur permettre de flotter en se rapprochant du rivage. Une fois engagés dans le chenal, il nous fallut chercher longtemps encore pour pouvoir franchir la barre; puisy enfin^ la sonde nous indiqua de nouveau trois brasses de fond , nous étions dans le lit de la rivière, en quelques coups d'aviron nous allions toucher au rivage* 11 était alors trois heures de l'aprèsmidi, il nous avait fallu sept heures pour parcourir les mille circuits lorniés par les eaux courantes de la rivière sur le banc d'alluvions , qui barre son embou^ ehure, et qui, suivant toute probabilité^ ne tardera pas à ctrc envahi par les palétuviers.
fi Ën nous approchant de la côte, les matelots ^ placés sur l'avant des embarcations, nous annoncèrent que le rivage était gai'ni de sauvages qui paraissaient nous considérer avec beaucoup d'attention; cette nouvelle nous fit prendre toutes les précautions commandées par la prudence en pareille circonstance : toutes nos armes furent chargées ; les espingoles, qui garnissaient les plats-bords, se dépouillèrent de leurs enveloppes de toile peinte , et , enfin , les fusils lurent placés de manière à pouvoir être saisis à la première alarme. Les naturels de Bornéo passent, enefibt, pour être fort méchants, et le détroit de Makassar est, dit-on, très-fréquenté par les pi-
rates qui habiient les cùles de Célëbes cl de Bornéo. <«3d. Toitt DOS préparatifs de bataille étaient terminés , ^^^"^ ]ors(|U6 nos marins nous annoncèrent que ees êtres vivants, qui garnissaient la cote et qu'ils prenaient toujours pour des individus de l'espèce humaine , étaient munis de grandes et belles queues, ce qui leur donnaient une tournure des plus comiques. Celte nouvelle annonce de nos matelots nous ût beaucoup rire ; elle nous rappelait, en effet, la fameuse histoire que l'on nous avait souvent racontée , sans jamais par venir à nous convaincre, que Bornéo était la patrie d'une race d'hommes toute particulière , jouissant du Mnéfice de porter une queue, et sur laquelle on âU sait les plus jolies choses du monde. Notre hilarité ' s'ëtant calmée a la fin , nous dirigeâmes nos longues-* vues du côté de la terre, et nous reconnûmes qu'elle é(ai( couverte par une troupe de beaux singes qui paraissaient très-*ëmus de rapproche de nos embarca» tions. Nous approchions rapidement, en effet, et bientôt nos canots vinrent parallèlement Tim à Tau- Ire, et dans un ordre de bataille admirable, s'échouer simultanément dans les vases de la plage. Mais déjà le rivage était désert, les slnj^^es s'étaient réfugiés dans les arbres dont ils occupaient les parties les plus éle-» vées ( ce qui n'est pas peu dire) ^ et du haut de ces citadelles naturelles où ces malheureux se croyaient en sûreté, ils nous adressaient les plus laides grimaces qu'on puisse voir.
« Le rivagesur lequel nousvenions d'accoster était entièrement foi:mé par de la vase molle et puante,
(juo los eaux recouvreul probablement à chaque masepiem))re. ji^ufe^ OU, tout au moiiis, pendant les grandes crues du fleuve et les marées des syzygîes. Les premiers d'entre nous qui voulurent débarquer s'y enfoncèrent presque jusqu'à la ceinture; la vase, constamment délayée sur ses bords par les eaux de la rivière, devenait un peu plus ferme dans l'intérieur; mais le sol sur lequel les palétuviers avaient pris racine était encore tellement humide, que nous y enfoncions loujoiirs jnsqu aux genoux ; il était impossible de rester en place , car aloi'S la vase déti'empëe cédait constamment sous notre poids, et au bout de fort ])eu de temps, il devenait tout h fait impossible de se liegager de ce ciment qui nous liait les pieds.
« Autant que la vue pouvait s'étendre autour de nous, la terre présentait le même aspect; je reconnus l)len vile qu'il me serait impossible de tenter aucune observation de physiçiue; à part les grands^ arbres qui avaient pris racine dans ce terrain boueux, le sol eiait enlirrement dénudé; les naluralislos ne pouvaient le parcourir, et c'était pour eux le supplice de Tantale, car, outre les singes, on apercevait dans les arbres quelques oiseaux , et nos bommes avaient déjà vu plusieurs serpents se glisser dans ces marécages« Du reste , le jour baissait rapidement , et les exhalaisons fétides de la plap^e auraient pu être funestes à nos équipages et faire naître des ficvres pernicieuses. Aussi, nous y séjournâmes peu de temps , mais les deux heures que nous passâmes à tei re fuient em|)ioyées à faire nue guérie aclive aux
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malheureux sÎBges, les seuls habitants probables de mo.
cette foret aquatique. ' sepiombre.
a A peine nos canots avaient-ils touche au rivage, que M. Ducorps s'était élancé un des premiers à la poursuite des nasiques; k force d'efforts, il parvint à s'avancer (V environ vingt mètres dans Viiiiérieur, lorsque nous étions tous encore autour des embarca* lions sans savoir comment nous dégager du bourbier dans lequel nous palaugions. Tout à coup nous entendîmes nu coup de feu, et, quelques instants après, les .cris de M. Ducorps , qui demandait du secours* A l'instant même nous nous précipitâmes du côté d'où partaient les cris ; nous aperçûmes bientôt notre . compagnon de voyage enfoncé jusqu'à la ceinture dans la vase et ne pouvant déjà plus faire aucun jiiouvement. Il aurait infaillihlement péri s'il eut éié seul et si on n'eût pu lui porter secours. M. Ducorps , n'écoutant que son ardeur pour la chasse , s'était mis à la poursuite des singes fugitifs; il était parvenu à atteindre un des traînards de la troupe, et l'avait abattu d'un caup de feu; maïs, en voulant ensuite parvenir jusqu'à sa victime, il s'était engagé imprudemment dans un endroit où le terrain étant un peu plus bas, les eaux pouvaient aussi séjourner plus longuement, et où , par conséquent , la vase était plus molle ; déjà fatigué par la course qu'il avait faite, ses , forces l'avaient abandonné. H fut; du reste, promptement arraché à cette désagréable position.
« Cet événement , loin de contenir l'ardeur des chasseurs, ne fit que Taugnienter; le singe mort .
iO VOYAGE
i8^9. fut rapporté à bord des embarcations par les mate** Septembre, j^^^^ C'était un beau mâle , et nous admirâmes ses
belles formes, son nez si remarquable par ses di- ' mensions, et les belles teintes de son poil. Bientôt, sur la gauche , nous entendîmes uii feu de mousque'» leric si nourri, que M. Gourdin et moi, qui étions x^estës au canot, nous aurions pu croire .k un cnga* gement de nos gens avec les naturels, si nous ens^ sions été sur un terrain habitable. Les coups de lusii que nous entendions nous servirent à nous guider, et après, une demi^eure d'eâbrts nous rejoignîmes le gros de nos chasseurs; ils n'étaient pas k plus de quar.mle mètres des eanols, tous s'étaient éiablis sur des troncs d arbres abattus par le vent ou le courant, et de là ils avaient ouvert le feu sur la troupe des singes qui eouvrail les branches d'tir- )>res au-Klessus de leui^ tètes. Le carnage fut considérable, mais ces malheureux animaux, cramponnés sur les grosses branches , recevaient la mort sans quitter leurs demeures. Nous ne pûmes en avoir que six, dont deux mAles, deux femelles adultes, et deux jeunes, probablement de Tannée. J'en tuai deux pour ma part, deux Ibuiellesj l'une d'elles était pleine; Tautre fiit rapportée presque vivante à bord* Ëllo avait reçu une balle c[ui lui avait fracturé une patte de devant et Tavait lail tomber. Quoique encore pleine de vie, une fois par terre elle ne fit aucun effort pour échapper à celui de nos matelots qui la saisit. Celui-ci la prit dans ses bras cx)ninie nu enfant pour la porter au canot; cette malheureuse bète ne
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chercha nullement à se défendre ou à lui faire du mai; i m. seulement, avec le bras de devant qui lui reslaît, elle ^^^^^ lui saisit le nez et parut l'exaniiner avec soin, puis elle le tirjL fortement^ comme si elle avait voulu lalflonger et le rendre semblable aii sien/
« Il dlait cinq lieures et demie lorsque nous cherchâmes nous retirer; ce n'était pas chose facile, chacun de nous sentait alors la fatigue des efforts qu'il avait dû faire pour traverser celte mer de ciment ; il nous fallut renoncer à nos souliers , les plus prudents les avaient laissés dans les embarcations^ les autres durent les abandonner dans la vase; enfin à six heures nous étions parvenus , en nous trempant tout habillés dans l'eau, à nous nettoyer à peu près, et nous remettions à la voile. Nos matelots, qui avaient manié les avirons loiUc la matinée, étaient exténués; M. de Montravelne voulut pas les exposer à de nouvelles fatigues. Nous attendîmes patiemment sous voiles que la brise nous conduisît à bord de nos navires, mais elle étiiit si iàibie et si variable qu'il nous fallut toute la nuit pour franchir les sept à huit milles qui nous en séparaient. Il était cinq heures du matin lorsque nous accostâmes Y Astrolabe, Une a heure après , les deux corvettes avaient levé leurs ancres et déployaient leurs voiles pour continuer leur route le long de la côte de Bornéo.
a La femelle de singe blessée que nous avions rapportée fut bien vite adoptée par l'équipage; sa douceur ne se démentit pas un soul instant; elle affectiouuait surtout le matelot dont elle avait tiré le nez,
iftr>o et qui avait continué à la soigner plus partit ulièresepicmbic. ],}çiit^£||e ^(3^ devenue la propriété de M. Hombron^
a qui je Tavais donnée pour sa colleclîon. H la laissa vivre quelques jours pour la faire dessiner par M. Le , ^ Breton. Quoique libre sur le pont du navire^ elle avait adopté une place sur l'ayant qu'elle quittait rarement. Elle paraissait triste et aimait beaucoup la société. Lorsque M. Le Breton s'approchait d'elle pour la des* siner, elle se montrait plus contente^ et elle ne chercha jamais à lui luire (raulres iiialiccs que de saisir, avec la main qui lui restait, le vern; où M. Le Breton lavait ses pinceaux^ afin d'en boire Teau. Cette malheureuse bête était constamment altérée, elle souffrait cruellement. L'équipage tout entier avait demandé à . M. Honibron de la laisser vivre , mais pour espérer de la sanver, il eût fallut lui faire l'amputation de son membre blessé. Désireux de cons« rver dans toule son intégrité et sa peau et son squelette, M. Ilombron termina toutes ses souffrances en la faisant étrangler. Tous ces singes élaienl de la même espèce que celui tué par M. H. Jacquinot à l'embouchure de la rivière Sasnbas, Je laisse à MM. les naturalistes le soin de les décrire; mais pour l'instruction des voyageurs qui nous suivront, je dois dire que leur chair, accommodée à toutes les sauces possibles, fut toujours trouvée détestable , et cela en dehors de toute prévention. »
hà hi'ise, quoique faible, nous était favorable lorsque je me décidai à remettre à la voile ; j'espérais qu'enfin nous allions pouvoir continuer notre roule et
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vider promptement le détroit. Mais combien de con- ma.
. / 1 . . , Sepiembre.
trarieles ne devious-iious [»as eiicon; (éprouver avant
de pouvoir reuli'er dans les mers de Javul iamais nos corvettes ne forent arrêtées par des calmes \Aus tenaces, coupes seulement par des vents très-faîbles et souvent conii aires. Il nous ialiut deux jours pour perdre de vue les terres^e Pamarong. Ces parages sont tellement embarrassés de récifs, que la prudence iioub ioivail à mouiller toutes les nuits. Le 6 septembre, nous étions encore à l'euli ée de la baie Balie" Papm; nous commencions à apercevoir une des chaînes montagneuses de Tinterieur, tandis que le rivage de la mer restait toujours bas et uuii'oriue^ couvert par des forêts que je suppose être entièrement formées de palétuviers.
Le 8, nous avions à peine dépasse i embouchure s de la rivière Fassir. Nous aperçûmes celle de la rivière Apar^ garnie, comme celle dePamarong, de petites îles probablement l'onnées d aliuvions, et totalement couvertes d'arbres. Ce jour-là fut encore un jour de deuil pour V Astrolabe ; notre pauvre Maû , qui avait (juitlé sa l'iante paliio, l'île Vavao, pour veuii* partager avec nous la rude vie des marins^ ne put en supporter longtemps les fatigues; il succomba à une phlhisic pulmonaii e. Ce malheureux voulait voir la France ^ et sa résolution était tellement ferme que rien au monde ne put le décider à quitter Y Astrolabe ^ur essayer de rétablir sa santé; sa mort était prévue depuis longtemps, et cependant il fut vivement regretté. Cet bonuue, destiné à jouir
1839. du raug de chef parmi ses compatiioles; s'était accou-sepienibre. ^^^^ ^.^ j^^^^^ temps ; d*iin carac-*
lëre très-doux, il s'élait fait de nombreux amis parmi Fëqnipage \ doué d'une rare intelligence ^ il av ait parfaitement compris que sa position à bord de nos corvettes, où il ne pouvait occuper qu'une posiiiou inférieure, lui commandait de se rendre utile poui* mériter l'intérêt des chefs dont il avait recherché la protection. Il a péri victime des conséquences du despotisme religieux que les missionnaires méthodistes exercent sur ses compatriotes; il ne cessait de se plaindre d'eux et, en venant en France, il répétait constamment qu'il fuyait les missionnaires, et qu'il ne voulait jamais rentrer dans son pays que lorsqu'il . serait libre du joug auquel il était assujetti ; il était foit aimé de nous tous, et il fut sincèrement regretté. Son corps fut conservé dans une barrique d'arack, et il lait pai'tie de la collection déposée par nous au Mu* seum d'histoire naturelle.
Q Le 9, nous rangeâmes de près la pointe Àiuygcd : il fallut redoubler de vigilance, car les caries indiquaient beaucoup de récifs sur la route que nous devions pai'courir. Nous en reconnûmes plusieurs avant d'atteindre la pointe Skoalj à l'entrée de la rivière Pamanotikan, où se trouvait un prao qui disparut bien vile à notre approche. Enfin nous distinguâmes les hautes ten*es qui s'élèvent au nord de la rivière SaUipUy ainsi que les montagnes de Pmdo-Lmt, et le 13 au soir nous laissions tomber l'aiicre à quatre ou cinq milles de la pointe septeutxionale de cette ile.
a i enU'ée du caaàl qui porte &on nom. J'avais i'ia~ is^o. tendon d'envoyer de nouveau Fingénieur et les na-turalîstes à terre, pour foire quelques observations de physique et recueillir quelques ëchantillous d'histoire naturelle, et je choisis Tile de Pulo-iAut , dont le terrain montueux et accidenté paraissait aussi plus intéressant a étudier et plus propre à servir de chaaip à leurs investigations*
Le lendemain^ pendaujl que les corvettes restaient 14 immobiles sur lours ancres^ les deux grands canots armés se rendirent & terre , portant MM. les naturalistes etringénieui*. Parties à sc[>t heures du matin, les embarcations ne rentrèrent à bord qu'à cinq heures du soir; M. Dumoulin avait pu faire qiîelques obser-^ valions magnétiques et hydrographiques ; MM. les naturalistes, de leur coté, avaient enrichi lemxs collections d'objets intéressants. On en jugera par le passage suivant, extrait du journal de M. H. Jacquinot, qui iaisait partie du persoimel du canot de la Zélée.
« Le 13 septembre, à l'entrée de la nuit, nous mouillons auprès de Poulo*Laut« Cette ile, satellite de la grande Bornéo , n'en est séparée que par un éti^it . bras de mer: c'est un terre assez élevée, entièrement couverte de forets et inhabitée; elle est sans impoi> lance, et aucun voyageur ne la mentionne d'une ma* nière particulière.
ff Demain un officier doit faire le plan du mouil-^
lage ; peudaut ce temps, les cauots iront, de même
que dans uos deux précédeutes relâches sur Boruéu, ' iaire une excursion de quelques heures sur l'ile. « Je profite d'une belle soirée [K)ur tendre mes lignes derrière le navire ; je prends quelques poissons^ ' les mêmes espèces que j'ai déjà rencontrées dans tous nos mouillages du détroit de Makassar, c'est-à-dire le iherapou enclave et uu l/ tyle, poissons d'un goût fort médiocre. Une très-belle annélide^ couverte de bouquets de poils superposés comme des écailles et oftrant de brillantes couleurs iiisëes, vient aussi, chose extraordinaire, se prendre à Thameçon.
. a Lé lendemain matin, armés de toutes pièces, nous dëbai'(|uons sur une plage rocheuse où croissaient avec pôâue quelques palétuviers rabougris. La roche, de couleur rougeâtre, était marbrée çà et là de grandes lignes noires sur lesquelles se porta notre attention; nous reconnûmes qu'elles ëlaieiit dues à de très-beaux filons d'une houille compacte, qui se montrait ainsi à fleur de terre dans diverses direc^ tions. Nous en déposâmes plusieurs gros échantillons dans les canots. Celle mine de houille , qui parait très-abondante , est tout à fait ignorée ; elle serait d'un grand secours pour les colonies hollandaises qui possèdent déjà quelques baliinenls à vapeur. Il nous parut à tous qu'un petit bâtiment aurait faeilement pu faire son chargement sans creuser, et seulement ^aYac la houille qui se montrait à la surface du sol.
' « Toute cette plage était couverte pendant la ma*
rée nionianle \ d'un colé, elle s'adossait à une ceinture
de rochers escarpés, au delà desquels s'éiendait la forêt. Sur le point d'y pénétrer avec M. Desgraz , je remarquai, sur le sable humide, des traces récentes que je crus pouvoir attribuer à un sapi-outang , ou antilope à cornes déprimées de MM« Quoy et Gaimard* A quelques pas de là , je trouvai un crâne de tigre ; cette rencontre m' avertit de ne point m aventurer sans précaution , aussi glissai-je une balle dans un des canons de mon fusil , puis nous entrâmes dans la forêt ; elle me parut composée des mêmes arbres que j'avais déjà remarqués sur les autres points de Bornéo ; on pouvait asséz facilement y pénétrer. Sur ses bords je tuai quelques petits oiseaux, entre autres les jolis sommangas aspasie et imuslac ^ puis un fourmilier, un édèle, un jora et une petite hirondelle trèsF-commune sur la plage.
a Kous parcourûmes longtemps la forêt sans apercevoir aucune trace de bête sauvage ; en approchant d^un grand arbre abattu par le vent, un sanglier, qui fouillait dans le trou qu'occupaient les racines, s'enfuit précipitanuuent et se perdit dans les broussailles avant que j^eusse pu le viser. Un peu plus loin, M. Dê&graz^ qui n'avait pas de fusil, vit un superbe cerf axis arrêté à quelques pas de lui. Un monceau de branches cassées tout récemment vint exciter nos conjectures; aucune trace de pas n'existait aux environs, c'était probablement l'œuvre de quelque grand singe.
«( Je trouvai, sur un petit arbre, un nid contenant trois petits animaux qui me pamrent être des rongeurs, mais dont je ne pus déterminer l'espèce j ils viu. %
\m. veuaienl de mourir ei ëtaieul eucore chautk ; la &f^k>inhre. probablement devenue la proie de quelque
serpent ou de quelque gros oiseau.
« M. Desgraz, qui faisait colleclioude c^nneS; avait coupé, en entrant dans la forêt, une U^jolie Hane régulièrement contournée en spirale; en repassant au même lieu, nous vîmes le sol couvert, dans une grande étendue, d'une liqueur blanche semblable à du latt épais, ce suc tombait en abondance de la branche coupée ; nous lui imposâmes, d'un commun accord, le nom de chèvre végétale*
«De retour sur la plage, nous trouyâmes la plupart de nos compagnons réunis: leur chasse n'avait pas été plus heureuse que la uôtre^ seulement M. Gourdin avait tué deux marcassins qu'il avait rencontrés se vautrant dans une mare.
« Lu matelot avait aussi aperçu uu axis.
« Quelques instants après, nous revînmes à bord ; ' l'armurier essaya la houille que nous avions «apportée et la trouva de bonne qualité. » * i& Le 1 5, de grand matin, nous remettions sous voiles ; la journée entière fut employée à reconnaître la partie septenii irmale de Ponlo-Lant, i[m Ibi inedeiix îles séparées par un canal probablement embarrassé, mais oà Fon pourrait peut^-ètre trouver « de bons mouillages. La brise était toujours contraire; il nous fallut encore trois, jours entiers pour doubler la pointe de Poulo-Laut et sortir.du détroit de Makassar.
Enfin , le 18 au soir , nous laissions tomber Fancre uusud de Bornéo, à six milles enviix>n du rivage formé
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par une terre basse et boisée,' et d'une uniformité im, désespérante. Le lendemain, avant de quitter la cote, ^^"^ nous IsL longeâmes encore quelque temps^ de manière à reconnattre de nouveau Tea^'ang-Sa^oian ^ afin de lier les ii in aux hydrographiques que nous venions de terminer dans le détroit de Makassar, avec ceux que nous avions £aits dans les mêmes parages quatre mois auparavant.
A six iiemes du soir, le 19, je donnais la route au 19 S* O. pour gagner la rade de Samarang, où je voulais aller mouiller. Ma santé, tout à fait ébranlée par les fatigues que nous veuious d'éprouver pendant cette longue traversée, marquée par tant de contrariétés, me força bientôt à tenir ma chambre sans pouvoir la quitter. Lorsque la vigie m'aiinunra que Ton apercevait les hautes, montagnes de Japara, j'éprouvai des coliques tellement violentes, qu'il fallait me tenir constamment dans un bain chaud pour pouvoir les bupporter ; je dus prier le capitaine Jacquinot de prendre le commandement de la division et de la conduire au moiitllage. Dans la journée du 23,* nous reconnûmes de'près la pointe Bouang, et après avoir passé la nuit au mouillage près de la côte, le lende* demain nous vînmes enfin laisser tomber l-ancre sur • la rade de Samarall^^ J ' m'étais alors Iraîné sur le S4 pont de ma dunette, mon impatience ne m'avait pas permis de rester dans ma chambre, lorsque nous allions enfin atteindre le mouillage dont j'avais tant besoin. Jamais peut-cire je n avais désiré aussi vivement la terre; je n'eusse certainement pas pu sup-
laso. porter q4]elques jours encore des souffrances comme
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celles que je venais d éprouver.
Quinze navires européens étaient mouillés sur la rade; presque tous portaient les couleurs hollandaises, un seul ëlail français : c'était le Bombay Je Bordeaux; il était en partance; son capitaine vint nou s visiter, mais il ne put nous donner aucune nouvelle de la France, qu'il avait quittée presque en même temps que nous *•
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CHAPITRE LV
^Jour à Sa]narang( île Java).
Il était niidi, loi'sque toutes nos voiles furent ser- ^es. Je songéai à profiter du reste de la jonmëe pour envoyer à terre un officier chargé d'allér saluer le résident, lui faire part de nos besoins et des moiils qiii nous amenaient au mouillage. M. Duroch, à qui je confiai cette mission, fut de retour vers trois heures, et niannoiiva qu'il avait été reçu avec beaucoup d'affabilité par 1^ résident, M. Baud, qui l'avait prié ^ de me faire des ofires empressées de service, et qui, en apprenant que j'étais indisposé, avait beaucoup insisté pour que j'allasse à sa maison de campagne de - Bqjong, où il mettait un appartement à ma disposition. M. Ducorps avait accompagné M. Buroch à terre; il s'était rendu, de son côlé, cliez M. Tissot, associé de M. Lagnier, de Batavia, afin de prendre les dispositions nécessaires^pour le ravitaillement de nos navires. Là, il avaiL reçu l'assurance qu'il nous serait
ii VOYAGE
mi), impossible de nous prociucr du \iii à Samarang , el
>teiubrc. . ts -n ^ ' ^
que nous ne pourrions en trouver qu a Batavia. Cette circonstance me contraria beaucoup, car nous avions
grand besoin de renouveler notre provision; et d'un autre côté, je ne voulais donner à la relâche de Sa*^ maraiig que le temps strictement nécessaire pour embarquer les vivres dont nous étions dépourvus. J'avais haie de remettre sous voile; les couliuiiélés que nous venions d'éprouver, pendant notre navigation dans le détroit de Makassar, me faisaient une nécessité de ne pas perdre un seul instant. Je voulais en effet arriver à Uobart-Town avant la fin de Tannée, afin de pouvoir profiter deia saison favorable pour retourner dans les régions glaciales. Forcé de relâcher de nouveau à Batavia pour me procurer les vins dont nous avions besoin^ je fis prier M. Ti»sot de vualoir bien écrire à M. La^^uier, aliii (iii il nous fit prépaier d'avance celte provision de cam-pagne, et que nous n'eussions plus qu'à rembarquer lorsque nous nous présenterions sur la rade de Batavia.
Aussitôt après le retour de M. Duroch, ï Astrolabe salua le pavillon hollandais de vingt-un coups de
canon ^ qui lui lurent immédiatement rendus par le navire stationuaire mouillé sur rade. Ensuite les communications furent ouvertes avec la terre. Plusieurs olficiers en proCtèrent dès le jour même pour aller parcourir la ville. Uuanl à moi, je soutirais toujours beaucoup des entrailles, et bien que j'éprouvasse déjà un grand soulagement à respirer Tair doux et em-
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Uaumë qui venait de lerre^ et surtout à ae plus être «ss»^ secoué par la houle^ je ne me sentis point assez fort pour quitter le navire^ et je renvoyai au lendemain
ma visite au résideiiL. Dans la soirée, je reçus à raon bord le lieutenant de vaisseau commandant le station-» naire ; il me fit, de la manière la plûs cordiale , dés
ofïres de service, et il se chargea, de son propre mouvement , de nous fournir trente Malais de son équipage, pour faire le service de nos embarcations. Bien que le cl i mal de Samarang passe pour être plus salubre onoom que celui de Batavia, je redou-tais constamment de voir nos équipages envahis par les maladies , et je m'entourai de toutes les précautions possibles pour les éviter : aussi roilire qui nous fut faite ftttH^Ue acceptée avec reconnaissance.
L'aspect de la terre, viie du mouillage, est à peu près le même que celui de Batavia. La côte est si basse , que c'est à peine ^ si on la distingue ; toutefois on aperçoit , à une petite distance , dans Tintétieur des teri es, une série de jolis coteaux et de montagnes plus élevées , dont la hauteur augmente par gradation jusqu'à la majestueuse chaîne des monts Merhabou et Prahou. Ceux-ci s'élèvenl à une hauteur considérable; une distance de près de vingt lieues les sépare du rivage, et cependant, par un tempà clair, ils apparaissent de la rade comme s'ils n'étaient que lort peu éloignés. La ville de Saraaiang, comme celle de Batavia, est établie sur le bord d'une rivière; elle rivalise, par son commerce, sa popula*lion et le luxe de ses habiiations, avec la capitale
1839. des colonies Néerlandaises. Rien de la mer ne vient • piembre. |j,jjjij.j'^xistence dc CBtte grande ville. On n'aperçoit que quelques toitares dominées par de hautes têtes de côcoliers. On croirait voir quelques fermes isolties, au milieu d'une plaine immense et bien cultivée. Cependant y le dôme de Tëglise s'élève au-dessus des arbres qu il doiiiine. C'est du reste le seul monument que Ton aperçoive de la mer.
Â peine avionsrnous mouillé sur la rade » que deux jolies pirogues, montées par des Javanais, étaient ve* nues nous oiirir leurs services, moyennant la modique somme de une roupie par jour (2 ii*. 14 cent.). Ces hommes remplissent à Samarang les fonctions des daubachis de Fliule. Leurs services sont excessivement précieux pour les maiius qui mouillent sur la . rade. Pour accoster la terre» il faut, comme àBatavia, remonter la rivière qui traverse la ville , et dont la barre n'est pas toujours facile à franchir. Ces embarcations, plus légères que celles des navires européens, ' et maniées par des mains plus exercées dans ce genre de navigation , rendent les communications trèsfaciles entre la rade et la terre. Nos officiel^ s'empressèrent d'en retenir plusieurs, et ils n*eurent généralement qu'à se louer des services de leurs propriétaires.
35 Une nuit de repos, passée sur la rade, ayait beaucoup diminué mes souffrances , et je me disposais à descendre à terre en compagnie du capitaine Jacquinot, lorsque nous reçûmes la visite de M. Tissot, notre compatriote, Tun des plus riches négociants de
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la ville; il avait accueilli la veille plusieurs offîciersdes corvettes^ et avait appris d'eux que j'étais très-souffrant; il accoui ail pour la oifrir un logement dans sa maison; je refusai d'abord cette iuvitatiou obligeante; inais j'acceptai de descendre à terre avec lui et d'uti- Jiser ses oUrcs de services, pour me auider dans les visites que je voulais faire aux autorités de la ville. M. Tissot était accompagné par le capitaine du navire marchand le Bombay, qui devait remettre à la voile le lendemain. Je profitai de la circonstance pour arrêter, séance tenante^ le passage d'un de nos élèves, à qui un fâcheux état de santé ne permettait plus de faire partie de l'expédition. Depuis longtemps, M. Lafond éprouvait des douleurs aiguës qui rempéchaient de remplir son s^vice ; et même, depuis quelques jours , le chirui gien-major nv avait prévenu que , malgré tous ses soins, il n'espérait sauver les jours de cet élève que par un prompt retour en Europe, Je saisis donc avec empressement cette occasion de renvoyer M. Lafond en France, Le navire le Bombatj .devait opérer son retour à Bordeaux dans le plus bref délai ; il réunissait toutes les conditions nécessaires pour le transport d'un malade. Le capilaine se prêta de très-bonne gi'âce à un ai iangenient. Les conditions du passage furent bien vite arrêtées ; dès le jour même , M. Lafond quitta V Astrolabe et embarqua sur le Ùombay, J'ajouterai que c'est aux soins empressés du capitaine de ce navire que M. Lafond dut, d'après son aveu, de pouvoir revenir graduellement à h santé.
1R39. Celle àilaire une ibis lenniiiée, nous quiliàmes le soineiH rc. j^j.^^ ^ jj^^g jj^^ dirigeâmes sur la ville. Peu de
temps après, nous franchissions la barre de la rivière y puis nous nous avançâmes entre les deux quais qui resserrent son lit ; il nous fallut parcourir prës - de deux milles avant d'alleindre les bureaux de la w. GXLvn. direction du port, près desquels se trouve le débarcadère. Les habitations qui sont le plus rapprochées du rivage, sont celles des Malais. C'est là où eom^ menée réellement la ville. C'est là aussi où la douane a établi ses lignes; elle occupe, sur la rive droite de la rivière , un bâtiment considérable , approprié au but auquel il est destiné, et près duquel nous ctablinies notre observatoire. Les olliciei-s chargés de régler nos chronomètres en fixèrent la position. Le terrain compris entre ce bâtiment et le rivage est occupé pai' des marécages. Il est peu habité. Il est probable que les exhalaisons méphitiques qui s'en échappent seraient funestes aux habitants qui viendraient s'y fixer.
Âusshôt après avoir, dépassé le bâtiment de la douane^ le lit de la rivièré apparaît comme une ville
flottante , habitée par les p^c beurs malais qui vivent P1.GXLVIU. avec leurs familles sur les praos. Les deux côtés sont' occupés par une ligne de 'ces grands bateaux , qui rétrécisseiit beaucoup le passage. Le quartier malais s étend aussi des deux côtés de la rivière. Les maisons sont bâties sur les bords mêmes du rivage. Généralement elles sont garnies de galeries en bois qui , s'avancent au-dessus des eaux et produisent un eilet
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d66 pliid pittoresques. Ce quartier^ irès-poptiicut, e&i ^ ^^^^ i^mplldeboatiqueftiild^ateliéi^^larivièré le traverse ^'^^"''^ dans toute sa longueur, en remontant son cours , on rencontre un pont en pierre, qui paraît ôtre solide-^ ment ëtablié Là^ Èon lit s'élargit cotlsidérableiiient ; < sur sa rive gauche , on découvre une vaste place , sur laquelle débouciie la roule cLa Batavia. Cette raute est une magnifique avenue large et bien ombragée par de beaux arbres touffus , plantés sur ses côtés.
Comme je l'ai déjà dit> nous débarquâmes au bu^» reau de la direction du port ; nous y trouvâmes une très-belle voiture attelée de quatre chevaux qui
. nous attendait : elle appartenait à M. Tissot. Il nous fallut peu de temps pour traverser la ville dans cet équipage; elle nous parut bien bâtie; ses rues étaient larges et spacieuses. De beaux magasins laissaient voir, dans lem's étalages , les productions diverses de l'Europe, de la Chine et du Japon. Comme à Ba* tavia, les négociants iortunés n y ont puiuL leur résidence habituelle; ils se contentent d'y tenir leurs bureaux etleiîrsni ig isins. Chaque soir, ilsse rendent il leur maison de campagne, où ils rejoigneiil leur famille» C'est surtout près de la route qui conduit à Batavia que s'élèvent en grand nombre ces vastes et
• belles maisons de campagne construites avec un luxe tout asiatique, et où l'on ti'ouve toutes les jouissances delà vie. Je ne pouvais me lasser d'admirer ces magnifiques habitations avec leurs jardins où s*étalaît la luxurieuse végétation des tropiques. Toutes ces
1^39. mai$on8 de plaisance sont encore aujourd hui trop piembre. ^^^^^ autres pour constituer une
Tîlle ; l'emplacement qu'elles occupent est désigné
sous le nom de Bujong.
La plus belle de toutes ces habitations est peut-être celle où Ml Tissot a établi sa résidence ; elle fut construite, dit-on, par un Arménien, qui dépeilsa 200,000 roupies. Plus tard, de fausses spéculations et les grandes dépenses qu'avait nécessitées sa construction conduisirent son propriétaire à sa ruine. Obligé de vendre ses propriétés pom* faire face à ses créanciers^ le.n^ocîant arménien ne put jamais trouver dans la colonie un homme ayant une fortune suffisante pour acheter ce palais; M. Tissot se présenta comme acquéreur, et l'obtint pour 18,000 roupies. C'est sans contredit la maison la plus somptueuse que j'aie vue parmi celles de Saniarang et même do Batavia ; elle est précédée d une vaste cour traversée par un large . ruisseau. Les abords de ce cours d'eau sont garnis par des bosquets composés des arbustes et des arbres les plus beaux. Celte maison ^e comporte qu'on seul étage; le rez-de-chaussée est divisé en plusieurs salles magnifiques décorées avec beaucoup de luxe. Xes appai tements particuliei's et les cbambres à coucher sont au-dessus. Tout autour de ce bâtiment il existe une galerie extérieure parquetée en marbre, où rfegne toujours une fraîcheur des plus agréables. Un Ini ge escalier conduit à cette galerie ; ce fut là que nous mimes pied à terre. * M. Tissot me présenta toute sa famille; il nous fal-
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lut accepter son hospitalité sans restiucliou^ et nous ne pûmes quitter sademeure sans accepter son déjeuner. L'hôtel du résident était a peu de distance ^ nous nous y rendîmes. Celte habitation était loin d'avoir la fastueuse apparence de celle que nous venions de quitter. On y arrive sous une longue allée ombragée par des arbres hauts et touffus. La maison, quoique déjà ancienne^ aurait paru belle et somptueuse dans toute autre ville; elle est occupée aujourd'hui par M. Baud , neveu de l'ancien gouverneur général de ce nom , et résident de la province de Samàrang ; il nous reçut avec beaucoup de prévenance et renouvela auprès de nous toutes ses offres de sei'vices. Il nous ht promettre de lui donner un jour pouji' iaire une course dans la campagne avec lui ^ et il ne nous quitta qu'après nous avoir comblé de politesses. Nous nous rendîmes ensuite chez >L le colonel de Bruon, commandant supérieur de toutes les forces militaires du' district de Samarang, et chef du corps d'observation campé à phi sieurs lieues dans l'intérieur. Par suite des mécomptes que cet officier avait éprouvés dans son avancement, il venait de demander sa retraite, et il se préparaît à effectuer sous peu son retour en Europe. Irrité des passe-droits qu'il avait subis dans une carrière remplie avec honneur et activité^ H. de Broon s'était décidé à repousser toutes les pro* positions qu ou pourrait lui iaiio par la suite, et il avait quitté une position dans laquelle il croyait avoir à se plaindre. Nous le trouvâmes occupé à vendre les meubles et les elfets qu'il ne pouvait pas emporter
mo. avec lui. Aussitôt qu'il nous aperçut, il vint à nous sepiAiobre. ^.^ ouvert et plein de franchise , et 11 nous accueillit avec une bienveillance toute particulière. Il voulut s'excuser de rimpossibilité où il était de nous recevoir selon son dësir ; mais il nous pria instamment d'en agir avec hii coiiiiiic si nous étions de vieilles connaissances 9 et d'accepter ses services, s'ils pouvaient nous être agréables. Nous allâmes ensuite visiter MM. Bollel Youte, que nous avions connus dans les MoUuques, exerçant les fonctions de magistrats, le premier à Amboine, le second à Makassar. Tous deux se trouvaient à Samarang pour y exercer les mêmes fonctions. Nous avions conservé d'eux des souvenirs trop agréables pour ne pas saisir avec empressement cette noHvelle occasion de nous revoir. Ils partagèrent avec nous la joie de cette heureuse rencontre, et nous les trouvâmes toujours dan$ les mêmes sentiments à notre égard. Ënûn nous rentrâmes chez M. Tissol. 3'élais toujours ialigué et soutirant; les couiniunications avec nos navires étaient souvent difficiles et toujours pénibles ; aussi j'acceptai volon- , tiei's Tappartement qu'il m'avait fait [>réi)arer, et où je pus goûter un repos devenu nécessaire.
Je consacrai la jonmée du lendemain tout entière à écrire au ministre et à ma famille ; le Bombay allait meltre à la voile, je voulus profiter de cette circonstance pour iaire pai'Venir sùi einent des nouvelles de l'expédition. Du reste, j'étais bien aise de prendre quelque repos , car j'avais rendez- vous avec le résident, k lendemain, pour aller visiter rintérieui' de i lie.
De grand matin ^ ainsi que nous en étions conve- , uus, nous nous rendîmes, M. Jacquinoi ei moi, k l'hùlel de la résidem^e. Fidèle à sa parole ^ M. Baud avait tout disposé; il nous attendait avec une tasse de café dont nous dûmes nous lester avant de nous mcUre en route. La voiture était prèle; elle éuiit attelée de six chevaux qui se montraient impatients de partir* Le colonel de Broon avait accepté Tinvilaliou du résident de faire la coiiise avec nous. 11 lut exact au rendez-vous. Nous prîmes tous place dans la voiture^ et les chevaux partirent au galop. A la porte d*enlrée de l'hôlel se trouvait une suice nom- Lreuse qui devait former notre escorte ; elle se composait de cavaliers du pays , vêtus uniformément et armés d^une tance à Fextrémité de laquelle flottait un petit drapeau de divei'ses couleurs. Notre départ était entouré d'une pompe que nous n avions encore vue nulle part y mais qui ^ à ce qu'il parait, accompagne ordinairement le résident dans ses (ou ruées. Pour le moment; nous en partageâmes les honneurs.
Nous parcourûmes d'abord une belle plaine richement complantée , puis , par uné pente assez rapide à en\iion douze piHiers(huit milles), nous arrivâmes aux plantations de café. La culture de cet arbuste est aujourd'hui une de celles vers lesquelles tourne toute l'industrie des indigènes; elle a pris uu accroissement très-grand et très-rapide ; elle est presque entièrement confiée aux soins des naturels. Le gouvex^ nement de la compagnie ne vend jamais de terres, - • mais il les concède pour vingt années. Cette conces*
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sioa peut être renouvelée, surtout si le cultivateur a mis ce terrain dans un bon rapport. Au bout de cinq ans seulement, le concessionnaire est obligé dese soumettre h certains droits. Les naturels qui ont ojbtenu la concession d'un terrain sont obligés de verser dans les magasins de la compagnie les produits de leurs récolles à un prix lixc d'avance. Celui du café est de six florins le picol (123 livides). Les princes et propriétaires indépendants peuvent vendre leurs denrées à qui il leur platt; mais alors le gouverne^ ment prélève un droit de 5 pour IQO sur le prix de la vente.
Tous les fonctionnaires que j'ài interrogés conviennent que la Hollande retire, comme gain net provenant soit de la vente des denrées récoltées à Java, soit des droits auxquels les propriétaires sont soumis^ 25,000,000 de florins, et ils prétendent que ce produit pourrait doubler d'ici a quelques années; mais ^ussi tous conviennent que le système actuel est oppressif et ruineux. Us se récrient surtout contre 1 luitorité tyran nique et absolue du gouverneur générai actuel, qui parait n'être ni aimé, ni considéré. La colonne du système actuel est le ministre des colonies, qui jouit d'un crédit immense auprès du roi Guillaume.
La route que nous suivîmes était lai^e et parfaitement tenue; de chaque côté l'on apercevait de vastes plantations de calé ; mais la campagne paraissait totalement privée d'arbres, et même j'eus tout lieu de m*étonner de voir combien avait été grande
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Tinsouciance du gouveraemeat^ qui avait permis de i83^ défricher un terrain jadis couvert par de t)enes forêts, sans s'émouvoir des conséquences que pouvait entraîner la destructiou complète des arbres. A treize piUiers deSamarang^ nous laissâmes sur notre gauche un petit forlin garni de quelques pièces de canons et qui nous parut être en très-Jbou état, k côté de cette redoute, nous aperçûmes un vaste corps de logis destiné à servir de caserne et d'hôpital pour les militaires malades de la garnison de Samarang. La position de ce p^t établissement a été choisie sur ce plateau, renommé pour sa salubrités On y envoie de Samarang les malades qui commencent à entrer en convalescence, et il parait que généralement ils ne tardent pas à recouvrer leur santé, grâôe àTairpur qu'on y respire. À quelques pas de là^ nous aiTivames à un relais où nous changeâmes de chevaux; pins nous repartîmes avec tme vitesse bien supérieure à celle que Ton obtient en France, avec les chevaux de ta poste. L'aspect de la campagne était toujours le même ; seulement de temps à autre nous apercevions quelques oasis verdoyants, indiquant les cours d'une eau abondante. Les pentes des montagnes paraissaient elles-mêmes, comme la plaine , totalement privées d'arbres et couvertes de culture. .
La population de Java est aujourd'hui de plus de huit millions 4'âmes, et l'île pourrait, dit-on, nourrir plus de vingt millions d'habitants. Du reste, la
pupulatiou doit cruilie prodigieusement si, comme vui. 3
Si YOVAÇE
1839. Qii Q16 Ta assuré, le nombre ^es naissances es| do ^.idn^re. gQ|x2^j^jg.ji^^ lorsque celui des décès est de vingt-cinq
* seulement. Aujourd'hui, le {ip[u|)9'e des habiumts (^yÀ
sont çpqs ta domination des princes indépendants^
tels que les sultans de Solo, de Manlta-Boiud ci çle ^jlocara-Karta , ç$t ^pjut au plusi de uu ïuilUoi^ six çent mille. Les. fintre^ prinç^. ne sont in^épend^ts que de noni, car ils reçpiyqnt leur ^ntprilé di^ gp\i- Yprnement hoUaudais.
Nous aperçûmes de loin, an milieu d'unp inimensç plaine, le fort GuiUaume, qui était loin encore d'être achevé, et qui doit pouvoir contenir 2500 soldais. Ce sera là une citadelle qui gar^ntii^a à jamais la ^ domination de la HoU^inde des attaques des indigènes. Les forces des Européens, concentrées dans le fovl Quillai^Jt^e ^ se\ox\X tpiyour^ prèieii à se porter m i«i poi^^ts d^ Vîl^ en çsi» de tmve înt^^m.
Le littoral d^ îaya ^t très-meurtrie^* pou^* les Européens; aussi, à quckmus excepUoiiè pr^çi, il nV^t g^dp pçL temp§ d^ paix qi^e pr des indigènes enrpginientés, L^ ^Id^ts Jiolland^is qni constituent la force du gouvernement séjournent (Jr^ps l'intérienr; \\s y ^esiei^t çonœutrés pr^ts à i\iarrlier ^en^^l^^ 9^1, l4ss n^<rtadies, bien w^i^ fréquentes sî«r içs plateaux éleyés que sur 1^ 1 i tto^al j ojU peu de prise auc ' eux; d'un autre côtéy le gouvernement hollandais ptî.U^
çf^^mment disposer d*|iqe petitç arniéçpntièrenient composée d'Européens, sur laquelle il peut tonjouîs
çpnqiH.T. Sula-Ti(ja vsi un des points les mieux choisis ppMr mje pji^çç dp gneçre, L'^ir qn'qi\ ]( ypspx?
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est de$ plus pui*^, et sa position centrale permet une m'^. surveUlance actiye sur tops les poinis du littoral. Cest ^^"'^ li Sala Tiga que Ton a établi le camp des soldats européens, jusqu'à ce que le fort Guillaume soit ter»
mioé. De grandes dépenses y ont été faites^ tant; pour loger les officiers que pour abriter les soldats. Cette position militaire est à trente et un pilliers de Samarang. I^otre course était tellement rapide, qu'il ne nous fallut pas plus de «juatre beurés pour franchir cette distance,
C^e'tait là le but de notre promenade. Le résident de Sala-Tiga, ancien officier de la marine boUandaise^ avait été prévenu à l'avance, et nous fit un accueil des plus agréables. Âpres un copieux déjeuner et quelques heures données à la sieste , nous nous acheminâmes vers le camp ; il ne contenait qu'un seul bataillon de sept couipaguies, presque entièrement composées d'I^iuropéens. colonel de Broon nous en fit voir tous 163 détails. Offiders et soldats me parurent bien logés, et leur service me sembla être très-doux. Noire journée fut employée à parcourir les alentours, ou Toii^ reiicoutre presque tous Iqs végétaux de f Ëurope ; elle
- se termina par un grand repas, offert par le rési-^ dent; nous y retrouvâmes toui le luxe et tout le con-* fortable des^ festins des grandes viUe&4 11 nous restait encore à faire une course longue et fatigante dans les
«.montagnes euvironuantes ; nous nous s^parâmesi pour prendre quelque repos, ei le lendemain, à cinq heures du Qiatiii^ nous étions tous debout, prêts à proJQter de la iiuiciicur de la ii^uit pour continuer
Septembre!
1830. notre excursion; mais avant de nous remetlre en
route, je crois devoir rapporter qiiekjiies lïiils et quelques renseij^nemeuls qui in'uul éié donnés et que je livre à la crédulité du lecteur, sans autre garantie que celle des personnes qui me les ont confiés. Parmi les contes accrédités ici, on m'a souveiiL parié d'une pluie de pierres qui aurait eu lieu dans un endroit complètement fermé. Ainsi, dans une chambre hermétiquement close de toutes parts, il serait survenu loin à coup des cailloux, qui seraient tombés du plalond sans qu'on pût voir d'où ils provenaient. On concevrait bien que si le lieu n'était point fermé, il eût pu arriver qu'un aéroliliie eût été réduit en poussière, et que le vent eût pu en renvoyer les débris dans un lieu couvert et non dos; mais il était impossible d'ajouter foi au fait tel qu'il m'tkail raconté, malgré les assertions pressantes de mes compagnons.
M. Baud m'a cité encore un phénomène dont j'avais déjà entendu parler, c'est l'existence d'une coquille qui, à certaines époques, laisse échapper des oiseaux qui s'envolent. Les assertions de M. Baud à cet égard étaient tellement positives, que je ne doute pas qu'il n'y ait là quelque illusion qui a induit en erreur cet homme honorable. Ëniin, conuneje me montrais très^peu crédule sur ces prodiges vraiment fantastiques, je dis à ces messieurs que je rangeais tous ces récits dans la nième catégorie que celui qui m'avait déjà été lait de la multiplication des perles par leur accouplement; mais je trouvais dans M. Gchkou, résident de Sala-Tigu, un homme convaincu
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de la réalité de ce fait : il m'assura qu il avait ox- i839. périoieulé lui- même et qu'il possédait plusieurs ^^'P**'"'*"* perles capables d'en produire d'autres. U mit en même temps une grande insistance à m'en offrir, et je ne pus faire autrement que de les accepter. U me montra , dan.s une petite boite remplie de coton , une perle assez grosse avec d'autres phis petites , et quelques grains de riz desimés à les nourrir. Il me fit distinguer aussi de très-petites perles qu'il croyait avoir vues s'approcher de la grosse et s'en détacher ensuite. Il mit dans une petite boîte garnie de coton celle qu'il jugea êLi*e la plus productive , avec deux autres pluspetites et quelques grains d'un riz particulier. Toutes ces perles, vues à la loupe, n'avaient rien de particulier , et dans le désii* de lui être agréable, je lui promis de faire Texpérience de son procédé; je ne pus cependant Iiii cacher mon incrédulité
Nous fiimes obligés de renoncer à noire voiture pour fs p a[^ner les sommets que nous voulions atteindre et où s'élèvent quelques monuments tumulaires, vieux débris de la splendeur passée du peuple javanais. Des chevaux de selle nous attendaient a la porte de la résidence. M. Jacquinot seul ne voulut point en proiiter, leur allure vive et décidée lui fit craindre de ne pouvoir les nionier. Il préféra aller stationner sur la grande route avec la voiture, pendant que nous nous ^
* M. d*UrviUe m'a montré ces perles djins le courant du mois de Juin t84t$ U est iuullied'ajouler qu'elles étaient absolument dans le même tftat qu'à l'ëpoquc où elles lui furent données.
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îm ëlàncioM dans une dii*ectioii Opposé. Aa bout dô
Sejiiciabfe, ^^yj^,..,^^^^ minutes, nous avions. patcoiiru quatre pil-
liers , et nouà changeâmes de monture. Ënûn , nous arrivâmes sur tine isuite de cotedui^ recouverts par une grande graminëe dont les tiges flottantes se balançaient au gré des vents. Les tigres, dit-on, abondent dans ces herbes sauvages.
Sui* ces <M>teatit dénudés^ nous aperçâmes sut petits ' édifices a|ipelés sacelia, de forme semblable et iic dilférant entre eux que par les dimensions et les ornements. Le plus élevé de tous couronne la dernière colline de la chaîne et paràtt isolé. Ces sacella, d'und construction Irès^mauvaise et peu solide, sont des pyramides quadrangùlaîres de quatre à cinq mètres de haut , sur deux ou trois de base; Une porte étroite conduite l iiUérieur. M. Baud avait envoyé à l'avance des ouvriers pour déblayer un de ces édifices , aussi n6us pûmes y entrer; nous trouvâmes l'intérieur énlièrement vide, seulement nous aperçûmes plusieurs niches où devaient se trouver des statues. Ces constructions paraissaient n'avoir .été faites que pour servir de lieu de sépulture à une seule famille. La plus élevée de toutes était aussi la plus remarquable ; à coté . d'elle on apercevait les débris d'une sacella plus petite, d'un autel et de plusieurs bancs. Les pierres qui avaient servi à coiistruiie ces édifices étaient degrés, elles étaient taillées en rectangles peu réguliers et assemblées à l'extérieur sans aucua ciment pour les lier ; quelquefois même elles étaient éntaiUées de manière à entrer les unes dans les autres. Ces édifices sont à
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pêii pr^ tô^s semblaUës; âuèlàiiè^Uils sonl ôrïi^s l'^^o. ' de sculpiUf éé.
Du sommèl de ces cotéaib^ en jouil d'un coup d'idcll admirable. MalheUi^usiîiheht )â lerrë élait eiitoûrëé d'Une brtittiè asseié éj^aissè, U ëflt ISlUtt àtiebdl^ peut-être longtemps encore àvant qiié lé isoléil liit parvenu à la dissiper. Nous n'en avions pas le temps, ' et àpr^â avoir dëjëtihë iiouâ retiioiitàiti^ à <iiiëVài. Nous arrivâaics bieiilùt près d un village où l'on mé montra, au milieu d une forêt admirable , une des plus belles sources qué Fon puisse Voir ; èile sol^t du fond d'une fissiire i^ans le hxs, à cihqtkânté-^ deux pieds de profondeur. Sou volume est de la gros- ' séUr du corps d'ùh homme ; ses ëaiix sont jaûhés , et on prétend qu'elle^ jouisseht dé propriétés médiciliales lorsqu'elles sont prises sur les lieux.
Quelques instants après , nous retrouvâmes M. lâc-» qùiUot qui stationnait sUr là route aVëc la calèche , ' et iioiis reprîmes le chemin de Samarang aU galop dê nos chevaux. Je ne pouvais me lasser d'admirer ces belles piailles que hoUs parconriohà si rapidement ^ et qui , couvertes dé riches récoltes , témoignaient si anipie^ ment de la fécondité du sol. M. Baùd m'assura que la résidence de Samarang comprend à elle seule 800^000 habitants, <lans lesquels le district de Sala-tiga compte pour 160,000.
MM. Baud et de Broou , en voyant tout le plaisir que j'éprouvais à parcourir Tintérieiir de Java, insistèrent vivement auprès de moi pour m'engagcr à coii- . sacrer huit ^ours à visiter les provinces hollandaises
1889. de l'île et les princes indépendants , s'offrant do m'accompagner dans cette excursion ; mais, à mon grand regret, je ne pus accepter des offres aussi bienveillantes et qui m'om laissé des souvenirs d'une profonde reconnaissance ; tout ce que je venais de voir m'avait donné des idées toutes nouvelles sur Tilc de Java j en parcourant ces vastes plaines, où croissent en abondance et par les seuls soins des Malais , le café y le tabac 9 Tindigo, etc., je ne pouvais me hsser d'admirer la pâtiencé et le talent administratif des maîtres des MoUuques, dos îles de la Sonde et de Bornéo» qui sont parvenus à un pareil résultat. Avec son caractère insouciant^ sa sobriété et son peu de besoins, le peuple malais doit avoir une jurande répul- ' sien pour les ti^avaux pénibles de Tagriculture ; aussi il jurait que les champs seraient loin de présenter cet aspect enchanteur, si les chefs javanais n'employaient quelquefois l'usage du bâton pour exciter Fardeur de leurs sujets pour ragricuiture. Mais cette tyrannie , si éloignée dè nos mœurs et de nos idées libérales , est exercée sur les Malais par leurs propres chefs, sans que la haine que do pareilles mesures peuvent faire naître revienne jamais vers le gouvernement hollandais.
A notre retour à Samarang, nous trouvâmes chez M. Baud un splendide repas qui nous attendait ; je ne ^ pus me retirer que fort tard. La voiture de M. Tissot
nous attendait à la porte, mais noire compatriote ne voulut nous permettre de retourner à bord qu'après nous avoir fait promettre de lui consacrer la
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journée du lendemain, la dernière que nous devions passer au mouillage»
Toutès les provisions dont nous avions besoin étaient prêtes et en grande partie embarquées. Grâce aux secours des Malais qui armaient nos embarcationsy nps cbaloupes avaient pu faire deux cbargements d'eau par jour, oi noire provision était complétée. M. Tissot m'avait dit que M, Lagnior avait préparé les vins que nous devions prendre à Batavia. Enfin, dans la journée, nous avions terminé rembarquement de tous les objets qui nous étaient néces-. saires pour œntinuer notre voyage. Avant de quitter le bord , je donnai les ordres nécessaires pour que tous les préparatifs d'appareillage fussent faits dans la soirée, et je descendis ensuite à terre pour parcourir la ville que j'avais à peine visitée*
Je pris terre au batftnent de la douane, placé, comme je l'ai dit, sur la rive gaucbe. C'est là aussi que se trouvent les campongs chinois et javanais, qui s'étendent à plus d'un mille le long de la rivière. Les habitalions qui les composent sont toutes construites en bambou , assemblées sans aucun ordre et traversées par des ruelles étroites et boueuses. Le quartier chinois est entièrement séparé des autres parties de la ville par une muraille continue ; on y parvient par de grandes portés, au-dessus desquelles on remarque quelques caractères chinois. Ce quartier, entièrement séparé du reste de la ville et exclusivement habité par les Chinois, présente une physio-^ nomie particulière. On se croirait tout à £iit trans-
1M9. poiië en Éhiné. Leîi màisôifê lotit génëraiéihént ptenbie. ç^j^gj^yj^ç^ j^qJ^ Chacune d'elles pi est nie pour
ainsi dire un aspect à part. C'est là le conire de l'in«^ duslrie de Samârang. Chaque rue jpàrait être spécialement desliiieo à une industrie spéciale; les marchands d etoITes occupent la plus longue.
Le campong chinois de Samarang possède son théâ* ire, comme celui de Batavia. « Nous nous fendîmes sur une place, dit M. Desgraz, où le théâtre chinois, le Vayang-Tchim , suivait le cours de ses représentations, qui ne s'interrompent pas pendant l'époque de raiiiit e affectée a ces réjouissances publiques. Le théâtre n'est ouvert qu a l'époque de cei taines solennités, et les frais en sont payés par les riches marchands du campflong. Coitime à Balavia, la scène se trouvait élevée sur une barraque eu et la troupe des ac^ teurs était entièretnent composée de femmes. Une tahle était dressée en face de la scène, auprès d'un autel surmonté d un tableau représentant l'image de la divinité chinoise» ou peut-être celle d'un envoyé do cette divinité. Quand j'interrogeais les assistants sur le nom de ce pci sunnage, ils me le désignaient sous le nom de Fohû Les marchands chinois faisant les frais de la fête étaient assis gravement autour de la table, d'QÙ ils jouissaient à leur aise du plaisir du spectacle. Quelquefois, pour marquer leur appiobation à une des actrices, ils lui envoyaient un plat de leur service. Celle-ci le mangeait devant le public , séance tenaille, après avoir remercié le donateur par une belle révérence. Etrangers à la langue chinoise,
noiis ne pftihes juger du gout desÈbinois dans lé choix (le leurs pièces. Couinie à Batavia , le chaut se mêlait au récitatif monotone des personnages. Les acteurs portaient des masques et prodiguaient- l'emploi des niousiai lies. Je pus combler sept longues mèc-hesde Jbarbe sur le masque d'une seule actrice. Les restaurants n^étaient pas éloignés du lieu de la représenta* lion ; on les trouvait facilement, en stiivant la foule des spectateurs qqi, a chaque entracte, quittaient le spectacle pour aller se restaurer, sauf à reprendre léurplace aussitÀlqU^une actrice reparaissait enscène. J'appris qu'un grand nonibre d'Européens et même des dames se faisaient fréquemment conduire dans ces restaurants pour y goûter un mets particulier , une espèce do hachis nommé ktmlo. » Les Cliinois semblent du reste avoir acquis le droit de fournir exclusivement aux besoins et au luxe des Européens. Ils soilt boulangers , pâtissiers , carrossiers, bottiers, tailleurs, fabricants de meubles, etc., etc. Leure fêtes et leurs cérémonies attirent toujours une foule nombreuse et forme une dès plus grandes distractions'de îa société hollandaise.
A côté de cette population laborieuse , la vie dés Javanais offre un contraste des plus remarquables : sobres par goût, oisifs par caractère, ces hommes, sans jamais s inqûiéter de l'avenir, ne cherchent qu'à satisfaire les besoins du moment, en se donnant le moins de peine possible ; on ne voit parmi eux nî marchands , ni industriels , mais eu échange les gens de peine, les bateliers, les porte-làix abondent. A
1889. chaque \ràs on roiicontro une foule <lo Javanais empiembie. pj^^g^^^ ^^^^ offi ir leurs services ; mais aussitôt *f
qu'ils en ont'touchë le salaire^ semblables aux lazza-
rom5 napolitains , ils négligent toutes les occasions de réaliser un nouveau gain. Rassurés sur les besoins du moment; ils se livrent au sommeil, plutôt que de pen- ^ ser au lendemain. La rive drcMte de la Trivîère est ' occupée par le quartier malais et par la ville européenne : celle-ci, comme je Tai déjà dit, comporte plusieurs belles et larges rues garnies par de beaux magasins. Samarang ne se compose point encore , comme à Batavia, d'une ville toute marchande, entièrement occupée par les bureaux et les magasins des négociants et d'une nouvelle ville, composée de palais. Le quartier européen, à Samarang, n'a point encore été totalement abandonné par les négociants. Les plus riches d'entre eux seulement ' possèdent des maisons de campagne a Dajong. Autour d'un rond-point où viennent aboutir plusieurs grandes routes , le seul édifice que Ton remarque dans la ville et qui mérite Fallention , est le temple luthérien, dont on aperçoit le dôme de la rade; 3 est garni de colonnes, massives, qui font du reste * peu d'honneur à l'architecte. Tout auprès de ce tempie, on aperçoit Tliôtel de ville et le tribunal, qui n'offrent rien de particulier.
Après avoir parcouru la ville , je me rendis chez M. l>ollj qui, fidèle à la promesse qu'il m'avait faite à Amboine, avait fait don à l'expédition de deux Naulilus pourvus de leurs animaux. Ces échantillons d'his->
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toire naturelle étaient d'autant plus précieux que le 1939.
Muséum de Paris 11e les possédait point et que même on igiioi^ait euQore les paiaicuhu-iiésanalomiques qui
^ distinguent ce coquillage. C'était un Utre de plus à notre reconnaissance que Tancien ûscal d'Amboine
^ .vçpait d'ajouter à tous ceux dont nous avions conservé le souvenir. Ënfin^ à six heures du soir, je me rendis chez M. Tissot , qui avait organisé une féte charmanie en noire hoiinour. Les beaux salons de sou habitation se prétaieut luerveilleusement à la circonstance* Cent personnes environ y étaient réunies, et presque toutes parlaient notre langue. Par une attention délicate , le choix des invités avait été fait de manière à ce que nous pussions nous croire transportés dans un salon français. Les décors étaient magnifiques ; malheureusement, la ilanime des bougies répandait une chaleur insupportable^ mais dans la galerie qui entourait Thabitation, on respirait un air d'une fraîcheur délicieuse. Un orchestre complet, composé de Malais, se mit à exécuter des airs de contredanses et de valses européennes , et bientôt le bal s'organisa avec la plus belle apparence.
A miumt, un souper iort beau fut servi dans la pièce voisine ; cent personnes s'assirent autour de la mênie . table , et les vins de France achevèrent de rendre cette réunion des plus gaies. Eu dehors du cercle de la danse, la conversation était partagée entre les affaires commerciales et les affaires politiques. Les négociants paraissaient espérer beaucoup de voir bien* toi le port de 6amarang jouir d'une franchise j[)arli-
1839. culièro, celle de recevoir librement des marchandiitembcfl. étrangères et 4© pouvoir trafiquer directement avec tous les pavillons. Il parait même jqw , depuis quelque temps, des agriculteurs , se fondant sur cet espoir, put donné une grande extension à la culture de la canne à sucre. Le gouvernement .seqible les
encourager dans cette nouvelle voie. Au nonil>re dé^
ces spéculateurs se Ironvait M. Yiialis, ancien militaire français actuellement engagé dans une des plus grandes entreprises de plantation et de fabricsifiont de sucre.
Quant aux aflaires politiques, la dernière guerre de Java en faisait tous les frais ; op paralsss^it même fort peu se préoccuper des succès des Hollandais dans l'île deSunialra. Cette guerre paraît avoir fortement ébvaulé le |]upuvoir hollandais , et son souvenir rend encore soucieux les habitants du pays. La garnison de Saniarang n'est pas forte; il y a (jiicljiue temps 9 des i en ions ayant été demandés poiu* l'avméequi combat à Sumatra,, elle n'avait pu $e dégarnir que d'une compagnie , tellement on est encore sur le qui- vive. Il n'y a pa^ bien longtemps que l'attitude de \3k population teAdait à faire craindre une lev^ prochaine de boucliers. U était probable qu'elle prendrait les ariiK s à la première occasion favorable. Telles ëtaieat les assertipiis de plusieurs olliciers de la milice, qui paraissaieiit convaincus que si un chef influent, tel que le prince de Solo, venait à la ire un appel aux armes , une révolte générale serait inuuiçente» Kftfin dani» les différenlagroupe$ de ç^yseurs,
on n'^n(endait que des plaintes ^ la décadence vor' ^ im. pi4c du commerce de Java. Tous, 'sans exception, se plaignaient fprtenient de la conduite du gouverneur général, pour lequel ils montraient très-peu de sympathie.
La médisance avait, a^ssi son tour • mes oÛlciers et r iiioi<-inème nous trouvâmes plus d^une personne parmi les invités qui vinrent charitablement chuchotter à nos oreilles de malignes insinuations s^r la réunion à laquelle nou^ assistions. On nous dit <|ue la féte eftt été bien plus brillante si la haute société de . Saïuarang ne s'était l'ait un scrupule de paraître à ' une assemblée où devaient se trouver des personnes de sang mêlé. Le Sot préjugé qui, dans les colonies, tend il établir des dilléienees si trancliées entre le mulâtre et les Européens ^ existe ici dans toute sa force^ et en outre il règne une très-grande démar^ cation entre les familles nobles, les fonctionnaires ^ les marchands et les métis malais.
Nous rencontrâmes encore chez M. TissQt le capitaine Thébaud, commandant un navire de commerce français, arrivé le malin sur la rade ; il venait (h Batavia, où^ à ce qu'il nousassura, il n'était encore bruit que de notre dernier passage. « Les officiers français ^ disait-on, ont crevé trente chevaux à parcourir la ville dans vine tenue négligée pour insulter à la population ; ces officiers ne portaient le plus souvent qu'une seule épauleUe, etc. , etc. » Ces nouvelles ajoutèrent beaucoup h notre hilarité ; la soirée fut des plus gaies. 11 était près de deux heures du matin que
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1830. personne ue songeait encore au départ. IL iailuieniin Septembre. quitter. Les adieux furent amers des deux côtés. Kous avions reru à Samaraiig une réception qui ne le cédait en rien a celle de ïemate, d'Amboine, de Banda^ de Makassar • Nous avions retrouvé cette franche et cordiale hospitalité hollandaise si propre à laisser au voyageur de doux souvenirs (*t une sincère reconnaissance. Chacun des officiers prit congé de ses nombreux amis et regagna le bord. Quant à moi» je passai celle dernière nuit à terre , et je ne rentrai que Je leudemain à sept heuies du malin, lorsque déjà nos corvettes n'attendaient plus que mon arrivée pour déployer leurs voiI^\
• JSolcs 2, 3, et 4.
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CHAPITRE LVL
Traversée de Samarang à la baîe des Lampongs (île Sumatra). — Séjour sur la racle de HajaU-liassa (baie des Lanipoiigs).
ISous al tendîmes quelque temps encore les canols isao." qui , sous les ordres des officiers chargés des obser- Sqtiwibfc. yations astronomiques, étaient allés une dernière fois à terre ; le vent était au nord, il nous iallut eourir des bords pour nous éloigner de la côte. A la nuit, nous aiions gagné le large; mais aussi le vent était tombé, et nous ne pûmes faire route que très-lente* ment. La surface de mer était siiioiiiice par de nombreux serpents au-dessus desquels voltigeait un grand nombre d'oiseaux. Le 3 octobre seulement» soctoim. nous pûmes faire bonne roule sur Tiatavia. ISous a})erçûmes tout près de nous un bâtiment du commerce hollandais, qui traînait à sa remorque une espèce de radeau sur lequel était un canot renversé. Nous prisâmes que les madriers qui formaient le radeau, ainsi que le canot, étaient les débris d'un naufrage. Nous ne conununiquâmes point avec ce bâtiment ; il sem* viu. 4
1839. blail se diriger comme nous sur Balavia. Mon in-
teiitiou élaiil de faire (jiriin Irès-court séjour sur celle rade , je ne voulus point engager nos corvelles 4 jusqu'au fond de la baie. Le lendemain, à trois heures de raprès-niidi , nous laissàuies tomber l'ancre par six brasses de fond, à un demi-mille de la petile lie Leyden,
Aussitôt j'eiEpëdiai à terre un canot commandé par un élève, afind*y conduire M. Ducoi ps , chargé d'activer renvoi de nos vins et de régler les comptes du fournisseur. Je disposai ensuite du resta de ma soirée pour aller faire, avec M. Dumoulin, une promenade sur rile voisine du mouillage; nous la ti ouvâmes envahie par des moustiques qui ne nous laissant de reixjs que lors(|ue nous lûmes plongés dans Teau. Cet ilot est formé par un pâte de corail recouvert par du sable sur lequel ont pris racine quelques chétifs arbrisseaux. Ses seuls habitants sont des rats, qui paraissent y être très-nombreux. Cet îlot sert aussi de lieu de sépulture, car nous y remarquâmes des fosses récemment creusées. La rade de Batavia présentait de là un coup d'œil très-animé. J'aperçus avec plaisir, au milieu des navires mouillés sur la rade, le pavillon français , flottant en six ou sept points différents^ La pluie nous chassa de cette petile terre, et nous força à r^pgner le bord vers neul heures du soii*. Le canot que j'avais envoyé à la ville n'était p<Hnt encore de retour; il IniavMt fidlu près de trois haires pour atteindre le rivage. 11 ne rentra qu'à une lieuie avancée de la nuit.
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Le leudi^iuaiu «de boui^ heure, piiuûeurs praos malais apportèrent à nos navires nos provisions de vin et da fromage, qui furent immédiatement embarquées ; maib il nous ialiut attendre l'arrivée de M. DucorpSi qui ne rentra que ver» onze heures. Du reste , le calme le plus complet régnait sur la rade. Les navires qui avaient appareillé dans la matinée s'étaient à peine éloignés de la terre. M« Ducorps avait éprouvé les plus grandes difficultés pour regagner le luivlre. Privé d'embarcation, il n'avait pu à aucun prix décider les Malais à le reconduire à Lord. Enfin y il avait fini par trouver un bateau qui , moyennant le prix excesnf de 30 francs, avait été mis à sa disposition pour gagner le bâtiment français le plus proche de la ville, et il dut à Tobligeance de M. Paulin^ second du navire où il avait abordé, de pouvoir atteindre \ Astrolabe,
Malgré mon impatience de remetti-e sous voile, je dus attendre le lendemain pour continuer ma roule en lougcaul la cote de Java ; nous utilisâmes celte traversée pour faire l'bydrograpbie des terres en vue. Le 7 octobre, à midi, nous entrions dans le détroit de la Sonde* La brise était très-forte et contraire à notre trajet; il fallut louvoyer avec une mer dure. Le détroit >de la Sonde est constamment sillonné par un grand nombre de navires de toutes nations ; nous reconnûmes avec plaisir les couleurs françaises sur l'un d'eux, qui, en passant près de nous, nous salua du pavillon. Malgré le vent contraire , nous franchîmes assez vite la partie du détroit la plus ressen*^
et la plus encombrée de petits îlots. Nous Jetâmes en passant un coup d^œil sur Anjer^ petite ville chariiiaiile, enlourée de riants cotoaiix , au milieu de laquelle ou aperçoit une colonne moiluaii'e érigée à la mémoire d^une des illustres victimes de la guerre javanaise. Les bâtiments qui parcourent le détroit de la Sonde peuvent, dit-on, se procurer à Anjer de Teau et des provisions fraîches en très-peu de temps et même sans y mouiller. H y a toujours des citernes et des baieaux disposés pour leur en envoyer, lorsque le temps le permet. On expédie à chaque bâtiment une pirogue chargée d'inscrire son nom stilr des registres que l'on envoie ensuite à Batavia. Au moment où nous nous présentâmes devant Anjer , la brise était très^fraîche et la mer très-creuse; nous vîmes bien, en effet, une pirogue qui se détachait du rivage pour se diriger vers nous ; niais elle ne put nous atteindre. Nous avions perdu cette résidence de vue, lorsque la nuit arriva.
Le lendemain, nous nous approchâmes de la côte de Sumatra , du côté de la baie des Lampongs ; je reconnus facilement les trois petits ilôts appelés les Trois Frères j qui indiquent le mouillage de Rajah- Bossa, A neuf heur^, nous n'étions plus qu'à un mille de terre, en face du village de Tchaniy, et nous laissâmes tomber Tancre par quinze brasses de fond.
Le mouillage de Rajah-Bassa n'offre un abri assuré que pour les praos malais et les petits navires. Le
rivage est formé par une belle plage de sable sui ia-
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quelle le débarquement est facile , mais il n'y a pas is». de baie. Les grands navires sont obligés de mouiller en pleine côte ; seulement ^ les lies qui embarrassenl le détroit les défendent un peu des yents du sud. Le rivage est bordé par un petit récif, qui s'étend presque au niveau de Teau et forme un abri suffisant pour les praos malais; nous en trouvâmes trois de* Tant ce mouillage. Ces bateaux sont employés à faire le cabotage entre les différents points de la côte j tous portaient le pavillon hollandais^ qui flottait aussi au-' dessus du village.
L aspect de la terre, vue du mouillage^ est des plus n. gli. ravissants. Sur le bord de la mer, on n'aperçoit d'abord que quelques habitations; le village est à quelques pas dans l'intérieur. 11 se coniposo d ua groupe de maisons, dont on entrevoit à peine les toitures à travers Tépais feuillage ([ui les ombrage. La côte est dominée par une belle montagne, couverte d une végétation admirable, et qui donne naissance à plusieurs cours d'eau. Deux petits ruisseaux viennent se jeter à la mer tout près d'une touffe de feuillage.
L'eau de Rajah-Bassa est réputée pour ses bonnes . qualités, aussi nous songeâmes à utiliser notre relâche , pour remplacer celle que nous avions consomniée depuis Saniarang. Aussitôt mouillés, leseinharcations lurent mises à l'eau. Nos grands canots se dirigèrent vers Faiguade, les autres furent mis à la disposition de MM. les naturalistes et les officiers chargés d'y faire des observations; les habitants nous témoignèrent,- dès notre arrivée, de leu]|;s bonnes dis-
law^ posi lions à notre égard. Uno miillilude de pirOÊfiies moatëes chacune par deux ou trois liouimeb^ nous apportèrent des cocos , des bananes et des poules qu'ils échangèrent volontiers contre des couteaux , des mouchoirs ou de l'argent. Les premiers officiers qui débarquèrent à terre furent reçus amicalement; ils rencontrèrent le chef du village, qui, armé de la canne à pomme d'argenl, inJupiant sa dignifé d'orang^-kaya, se disposait à venir à bord. Déjà un naturel s'était présenté à moi, en m'apportant un panier de fruit en cadeau; je le refusai, ce qui no l'empêcha pas de me demander plus tard des iusils et de ]a poudre, et de me faire toute espèce de cajo* leries pour obtenir ces objets ; je lui offris de le satisfaires'il voulait m' apporter des bœulsou des cochons ; mais alors il fit semblant de ne pas me comprendre, et il plaça la conversation sur un autre terrain. Le chef se présenta quelque temps après sous le litre de radja ou Uajah du lieu. C'était un homme d'une ligure agréable et de manières assez décentes. Il me montra un certificat portant la signature de Radies, constatant son autorité, puis immédiatement il me demanda deux livres de poudre, un grand couteau, une bouteille de vin et du papier en échange d'un sac de café. Il parut très-désappointé lorsque je refusai, et lorsque je lui annonçai que nous ne faisions point de commerce. Il me dit que les habitants n'étaient point des Malais, mais des Lampongs. Je le questionnai encore pendant quelque temps pour connaître quelles étaient les provisions du village, puis je me iis donner les noms des
DANS L'OGÉAKIË. 55 terres qui étaient en vue , et enfin je le congédiai , isa». après lui avoir iait servir un verre de vin. Je dois «qoUt^ qu'en voyant le plaisir qu'il éprouvait à éé^ guster ce liquide prohibé par la religion de Mahomet, ^ j'aurais pu facilement douter que mon visiteur ëtait^ comme il le disait^ un fervent sectateur de Tiilamitme* n y avait déjà longConps que j'entendm dans la forêt des coups de fusil lires par nos chasseurs, lorsqu'à une heure je descendis à l'aiguade où je trouvai nos marins occupësàremplirleursbarriquesau milieu d'une luulo d'enfants et d'habitants qui les regardaient. L'eau ^it excellente et très-làcile à faire^ dans ce ruisseau abondant, qui serpentait gracieuse* ment au milieu de bosquets d'une délicieuse fraîcheur. Je me mis ensuite à chercher le village. La plage ne présentait qu'une forêt de cocotiers, quelques habitations isolées s'y faisaient remarquer; le village était assis à une cinqiiaruaiiie de mètres au-dessus du niveau de la mer, à cinq cents pas du rivage. Une qua* n. glu* rantaine de maisons étaient groupées là sur le pen« chant d'une colline; toutes étaient bâties à la manière des Malais, sur pilotis, recouvertes en chaume, et coitttniites presque en entier avec des bambous. Leur charpente laissait voir cependant quelques pièces de bois parfaitement sculptées. Sur la base où se trouvait la porte, le toit débordait de plusieurs pieds et servait à abriter l'espèce d'escalier qui y conduit. Toutes étaient fermées, et nous nerencouLi ànies personne qui parût disposé à nous les ouvrir poiu* les visiter. A notre approche, nous avions aperçu plusieurs femmes
4839. vêtues d*un simple sarong^ qui avaient fui à notre approche; nous pensâmes qu'elles s'étaieotréiugiées dans ces habitations , où, en véritables croyants de la religion de Blahomet, leurs maris les tenaient renfermées à l'abri du regard proiaue des étrangers iaûdèies* Au milieu de ce petit village s'élevait la mosquée, qui n'avait rien de remarquable, sinon que les murs étaient construits en bri(]ues; du reste , c'était la seule maçonnerie de l'endroit. En faisant le tour de cet édifice, je fus aperçu par mon ami l'orangkaya, qui était venu me rendre visite bord ; il s'approcha de moi; puis, me prenant par la main, il me conduisit dans éa demeure. Je fus étonné du confortable que j'y rencontrai ; il me fît servir de Teau de coco dans de beaux verres posés proprement sur de belles assiettes en porcelaine, et en me montrant un assez beau service à thé, il m'offrit de me faire préparer du cale. J avais hâte de parcoui ii les alentours du village, et je le quittai très-satisfait de son hospitalité. Ën m'accompagnant, il me conduisit sous un vaste hangar attenant à son habitation, qui était rempli de poivre récolté dans ie pays.
J'ignore si cette peuplade , qui reconnaît la suze^ raineté hollandaise, peut trafiquer librement de ses denrées avec les navires étrangers ; mais ce qu'il y a de certain, c'est que ce chef me fit beaucoup d'instances pour me vendre sa marchandise, qu'il estimait au prix de 12 llurins le picoi. Je fus cn( liaiiië de la réception de cet homme ^ dont l'hospitalité ne lit, à ce qu'il parait^ défaut à aucun des officiers de l'ex-
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pédiûon. « Je reçus un accueil des plus aimables, dit i889. M. Dubauzet, de Torang-kaya, nommé Bastm-AU'- Odebie. garoy auquel j'avais fait quelques présents; ce brave homme très-simple se mit en frais jiour moi, et il ne voulut pas me laisser partir sans prendre du tlié. J'appris de lui que tout le pays des Lampongs forme une nation à part dans la grande lie Sumatra {hida-^ lass), dont la langue, bien différente de celle des Malais et des Javanais , a des caractères particuliers que lui, homme lettré, connaissait parfaitanent, et dont il me donna un alphabet, w Ce chef, questionné sur les animaux qui se trouvaient dans les environs du 'village, me répondit qu^on y rencontrait beaucoup de singes et quelquelois des sapi-oulangs. Il faut aller sur la montagne pour trouver le ihinocéros, l'élëphant et le tigre, qui quelquefois étend ses ravages ^ jusque dans les villages, situés près de la mer* Les habitants possèdent, comme animaux domestiques, quelques rares moutons dont ils ne voulurent pas se dé&ire, mais ib n'élèvent pas de cochons.
Au milieu du village, il existe une [ihu o à peu près v\. ci.ih. carrée et garnie de beaux arbres, puis de tous côtés on aperçoit de nombreux sentiers qui conduisent dans l'intérieur. Tout autour des maisons, nous \îmes d'abondants pâturages et de nombreuses rizières entretenues par des eaux claires et abondantes* En entrant dans les forêts, nous aperçûmes encore une foule de plantations de poivre dont la vue nous était masquée par les grands arbres sur lesquels viennent s'appuyer les plantes qui le produisent. Les habitants
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1839. après avoir plante le poivre, lui (lonnent génér.^lemeat pour tuteur une branciia d'arbre qui [nrenci rapidement racine dans le sol et qui finit par produire des arbres d'une grande hauteur. La liane du poivre s'em^oule autour du tronc sans s'élever jamais à une hauteur égaie à celle de ces tuteurs. Tous ces arbres étaient alignés et également espacés, leurspieds^étaient débarrassés de toutes les herbes parasites; enfin, ces plantations paraissaient tenues sur le meilleur pied. Une multitude de petite écureuils, à la queue trè&fournie et très-belle, jouaient sur les branches de ces arbres majestueux^ et, de distance en distance, nous distinguions des troupes de singes , surprises sur le bord des ruisseaux où elles respiraient la fraîcheur, s'élancer dans les touties des bambous pour fuirl'ap* proche de leurs ennemis. Je passai le reste de ma journée à promener et à chasser les insectes qui y étaient fort nombreux , mais dans tous ces lieux humides nous rencontrions des foules de petites sangsues, qui, malgré nos vêtements, s^attacfaaient à no8> jamb( s pour ne plus les quitter que lorsqu'elles s'étaient gorgées de sang.
La pluie me força de regagner le bord , j'étais k peine rendu à l'échelle de VA^rt^abe, que des grains nous amenèrent beaucoup d'eau et de vent. La mer deirint houleuse , et nos corvettes commencèrent à rouler, ce qui rendait notre mouillage fort incommode. Pendant toute la nuit, le temps ne cessa d'être à l'orage, et la journée du 9 s'annonça sous les auspices les plus fâcheux. M. lacquinot m'avait appris qu'il
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comptait déft k son bordsentoa huit hommes nfteinls i^*^. de (ièvre et de dyssenterie; le rapport du matin du médecin de V Astrolabe constata deux cas nouveaux parmi les marins de ce naTire ; je redoutais beaucoup de Toir nos équipages envahis par ces terribles maladies, si fréquentes sur les ( oies de Java ; cependant, comme aucun cas grave ne s'était présenté jusque-là, je résolus d'attendre encore vingt-quatre heures avant de prendre une résolution.
La Teille, nos chasseurs avaient été heureux; ils avaient rapporté plusieurs oiseaux fort beaux, quel-* • ques singes, beaucoup d'écureuils dont la chair avait été trouvée fort délicate, et enfin deux daims d'une espèce fort petite, mais de formes très -élégantes. Malgré la pluie qui continuait à tomber par (^n uins assez fréquents, ils s'étaient fait mettre à terre de iort bon matin pour explorer de nouveau le pays.
Pendant la matinée, nos corvettes furent visitées par un grand nom])ro de pirognos qui nous apportèrent des provisions en abondance et une trèsgrande quantité de coquillages ; un naturel vint ofiHr à la Zélée une tortue pesant plus de cent livres , qu'il abandonna pour la modique somme de cinq, francs. Sa chair fut trouvée délicate et d'un goût délicieux. Nous engageâmes, par tous les moyens en notre pouvoir, les naturels à nous en apporter un grand nombre pour le lendemain. Je ne prévoyais pas que nous devions manquer au rendez-vous que nous leur avions donné. Bientôt nous vîmes toutes ces embarcations s'éloigner du rivage pour aller sur les iles
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1839. voisines, pêcher les tortues que nous avions demandéeSy et pour lesquelles nous leur avions offert des
prix fort élevés. Le propriétaire d'un J)aioau malais qui , du rivage de Java où est assise la ville d'Aujer, nous avait vu nous diriger de ce côté, accosta aussi nos corvettes avec quelques sacs de patates qu'il nous vendit. Il nous donna lieu de supposer qu il n'avait pas fait un pareil voyage pour un si petit bénéfice, mais nous pensâmes qu'il avait probablement été envoyé pour nous obseï vei . Toute cette par ûe de la » c6te de Sumatra reconnaît, du moins nominalement, la souveraineté de la Hollande; cependant la compagnie n'a aucun étal)lissoment permanent daus la haie. Il y a là plusieurs petits villages, qui ont pour chefs de petits radjas^ dont les principaux reçoivent une subvention du gouvernement de Batavia, k la condition de rester Uanquilles el de ne jamais s'allier à ses ennemis. Le village de TckcmJLi dépend de Rqjah^ Bassa^ qui se trouve à cinq milles dans Test, et qui a donné son nom au mouillac^e. Du reste, toute cette côte ne présente aucun abri et est assez dilhcile à aborder.
, Je ne quittai le bord que dans Taprès-midi, et je m'avançai dans l'intérieur, en suivant un joli sen- . tier qui me conduisit au pied de la montagne à un deuxième village moins considérable que celui de Tchanti, mais comme lui entouré de belles prairies et d'abondantes rizières, ^^os chasseurs avaient fait de ce lieu leur point de rendez-vous; ils avaient ajouté quelques beaux échantillons à leurs captures
de la veille. Presque tous avaient les jambes couvertes de plaies faites par les sangsues qui vivent
en ijji and nombre dans ces rizières , et qui , après les pluies lie la nuit, se trouvaient même répandues sur tous les points de la forêt. MMi, Dumoulin el Uomkron, sa\yk de deux hommes, avaient fait de vaines tentatives pour atteindre le sommet de la montagne et traverser la forêt; les naturels^ qui d'abord s'étaient présentés en très-grand nombre pour leur servir de guides, s'étaient peu h peu éloignés d'eux, lorsqu'ils les avaient vus bien résolus à gravir la montagne. Tous ces honunes leur disaient constamment que cette ascension était très- dangereuse, à cause du grand nombre de tigres qui y ont leur repaire ; et IcH'squ'ils virent que leurs conseils ne parvenaient pas h. arrêter nos chasseurs , ils finirent par les aban-* donner". Ces messieurs essayèrent inutilement de traverser la forêt; elle était tellement compacte et embarrassée par des lianes, qu'ils durent y renoncer. Nous opérions notre retour tous ensemble, lorsque nous fûmes accostés par un des matelots de la Zélée^ homme de confiance de M. Jacquinot, qui déclara à son capitaine qu'il venait d'être volé. Ce fait nous étonna d'autant plus que les indigènes, habitués à voir des navires européens et à trafiquer avec eux, nous avaient toujours paru doux et bien intentionnés. Ckj liil pour nous une nouvelle preuve qu'il ne faut pas toujoui*s se lier aux ap[>arences chez des hommes habitué à dissimuler; Ton doit constamment se tenir bur ses gui des contre leur penchant à s approprier les
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im>, obji'ls t jui peuvent les lenler ; coiniiie on le sait, tous ' les peuples sauvages sont ruses et voleurs, souvent même parmi eux le vol est un honneur passé dans leurs mœurs ; les habitants de Sumatra, quoique au* jourd Lui sujets lioiiandais, n'ont pas encore renoncé à ces funestes habitudes. Voici du reste le récit de cet événement.
M. II. Jacquinot avait confié son iusii double à un matelot, chaîné de lui tirer quelques oiseaux. Celui-ci avait choisi 9 dans le village , un naturel pour le guider dans la forêt et vers les lieux fréijuenlés plus par- . ticulièrement par les oiseaux quil cherchait; cet homme , pendant quelque temps, aûécta beaucoup de zèle à lui signaler le gibier^ et, aussitôt que le chasseur avait abattu une pièce, son guide s'empressait d'aller la ramasser. Pendant plus de deux heures, il chercha, par sa conduite, à capter la confiance du matelot qu il voulait dévaliser. Enlin, soutenant toujours son rôle , il parvint à conduire noU e chas^ seur au milieu d'un fourré très-épais où un oiseau fat visé et abattu. La difficulté était ensuite de pénétrer dans ce fourre pour trouver le gibier qui venait d'y tomber. Deux personnes n'étaient pas de trop pour . cette recherche. Le sauvage fut le premier h y péné" trer en engageant le matelot à suivre son exemple et à abandonner momentanément son arme , qui l'eût gêné dans cette recherche. C'était là le but que se proi)Osait le Malais, depuis le connneneement de la promenade, et il fut prompt à exécuter son dessein. Prolitant du moment où le matelot était engagé dans
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les iiaiiesy U ^'empara du f ikûI^ objet de sa csonvoitisey ^ et il s'enfuit à' tontes jambes. Connaissant les locali* lés, il ne lui fut pas difficile de se mettre en sûreté ; le matelot y désappointé, fit de vaines recherches pour retrouver cet effronté voleur i il avait dispan» déjà depuis longtemps, lorsciu'il parvint à se débarrasser du fourré dans lequel il avait eu Timprudence de s^epp^r. U est &cile de €oni|mnârey d'après ce fait particidier, combien les navires de commerce, qui viendraient sur cette côte pour compléter un chargement de poivre , auraient de précautions à prendre pour ne pas être les dupes de ces adroits et audacieux voleurs.
J'avais, annoncé aux officiers que je consacrerais trois jouroées entières à cette relâche, et, en me retirant le soir^ riche de plusieurs beaux échantillons d'histoire naturelle, je iormais de beaux pix>jets de promenade pour le lendemain ; je croyais aussi qu'il* était de l'intérêt des bâtiments du commerce qui nous suivraient sur cette côte, de ne pas laisser impuni le vol commis au préjudice du capitaine de ia Zélée^ et ma première visite à terre devait être pour l'orange kaya, à qui j'avais déjà porté plainte de ccl attentat, en lui demandant satisfaction. Mais le rapport médical du lendemain malin vint constater deux nouyeaux cas de dyssenterie; comme je l'ai déjà dît, la Zélée comptait sept ou huit malades sur les cadres ; quant à V Astrolabe, pendant les deux jours qu'elle venait de passer sur cette rade, elle avait eu quatre de ses niaïuis atteints de la même maladie. J'étais
1839. loin cependant de redouter encore les terribles ré* sultats qui, à quelques jours de distance, devaient peser sur nos équipages, mais, craignant pour leur santé , le voisinage des c6les de l'archipel indien , si malheureusement célèbres pour les maladies qu'elles engendrent, je ne voulus pas rester un instant de plus sur ce mouillage où notre séjour s'annonçait sous de si fâcheux auspices, et, renonçant à tous les avantages qu'un jour de plus, passé sur cette terre, aurait procurés à nos naturalistes, je donnai immédiatement Tordre de se préparer au départ. U Astrolabe était encore au grand complet, personne n'était descendu à terre. Plus matinal, l'état-major de \2i Zélée comptait plusieurs oiiiciers qui déjà étaient partis pour la chasse, mais qui, heureusement, ne s'étaient poiut encore éloignés de la plage. Deux coups de canon et le pavillon de partance hissé en tète de mât, * les rappelèrent; et, à neuf heures du matin, nos corvettes étaient sous voiles *•
:i>Jolc8 5, 6, 7, ei8.
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CUAPITUE LVll.
Traversée de la baie^des Lampongs (lie Sumalva) à Uobart-
TowD (Ile de Van-Diémeo).
Tous les navigatetirs qui ont fréquenté le grand
ai'chipel d'Asie se sonl plahils des dangers que presque tous ces rivages présentent aux Eui opéeus. La côte septentrioiliale de Java fut toujours réputée pour l'air malsain qu'on y respire , pour les fièvres et les dysseiiieries qui^ chaque année, enlèvent un si grand nombre d'hommes aux navires marchands qui les fréquentent. La nature même de cette côte, formée en général par des terrains bas et marécageux, seiiiblo expliquai' cette iniluence funeste sur la santé des Européins qui séjournent dans leur redoutable voisinage. La majeure partie du littoral des grandes terres baignas par les mers intérieures de l'Inde, oliieut en général le même aspect que les côtes de Java. Comme daàs cette dernière île , les rivages de Sumatia et 4c Bornéo sont à peu près partout lbrmé{>
1830. par des terrains d'alluvions, sar lesquels s'élèvent
des arbres (rune grande hauteur, maïs dont le pied est oi diuairemeiu baigne par les eaux. Les détritus végétaux accumulés sur un sol vaseux doivent se décomposer rapidement sous Tinfluence d'une chaleur qui atteinl i>resque toujours 30 dcL^rés du ihermomètre centigrade , et répandre dans l'alniosplière des miasmes délétères, funestes à la santé des marins. C'était pour cette raison que je redoutais constaimueul, a ciiaque nouvelle relâche de Texpéditîon , de voir la fièvre ou la dyssenterie , ces terribles fléaux des pays tropicaux , assaillir nos ('(juipages cl renouveler les scènes de deuil et de ' moit auxquelles j'avais assiste dans mon précédent voyage, à la suite d'un séjour de moins d'un mois sur les rivages de VWc Vanikoro. Il avait fallu des calmes aussi constants que ceux que nous avions rencontrés en quittant Samboangan et les courants rapides qui ensuite nous emportèrent malgré nous dans le sud, pour me faire renoncer au projet de rciilrer dans l'océan Paciiique , en quittant les Philippines, et pour me ramener, malgré ma répugnance, dans ces palages dangereux. Les eonlrariélés que nous rencontiames ensuite dans le délioit de Makassar, 1^ proxi-' milédesterres bordées, comme cellesdePamarong, de vases et d'arbres en décomposition, enfin les chaleurs exc i ssives que nous y éprouvâmes , accompagnées de pluies abondantes qui entretiennent toujours une humiditémalfalsante, toutes ces causes avaient fait nattrQ . mes craiiites, cl j'eusse alois lui la cùte javanaise, si
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nous n'avions pas senli le besoin impérieux de refaii c des \h rcs et de réparer nos navires, avant d'entreprendre la longue traversée par laquelle nous devionfi gagnerle climat plus tempéré d'Hobaft-Tovm. En quittant Samarang, je me félicitai sincèrement de voir nos marins pleins de courage et de santé. Je croyais àlors avoir échappé à Finfluence funeste de ces mers, j'étais loin de lîi attendre que (quelques jours plus tard, sur une côte comme celle de la baie des Lampongs, paraissant réunir toutes les conditions d'une salubrité •parfaite, je serais obligé de fuir devant le fléau des maladies, en emportant avec nous le germe de ces terribles épidémies qui frappent indistinctement sur tous les hommes d^un équipage , quels que soient leur Age et leur position. Au nioiiient où nous reiiiîiues à la voile , rien ne présageait eneore les dangers dont nous étions menacés. La Zélée comptait comme nous, sur les cadres, ({uelques hommes atteints par les fièvres et la^dy^nterie, mais aucun d'eux ne présentait des eâfn^E^ks graves pouvant faire craindre pour leur Vie, et nous étions alors tous intimement convaincus que ces maladies (lisparaîli aient l)ien vite,
^ lors(^ue nous aurions alleint la température favorable des latitudes plus élevées; * • Mon impatience à m*éloigner de la cote l'ut d'al)ord " mal secondée pai' les vents. Une faible brise du S. 0.
nous permit à peiùe de nous approcher de la ligne * ^ formée par les Ues Poi^ù-Tiga et Swradmtg^ et nous
* ne pûmes déliasser celle-ri que vers sept heures du soir. Cette circonstance permit aux naturels de
Oeiobrë.
Octobre.
18^. nous accompagner dans leurs pîrogn^ pendàhl presque loutela journée, pour nous vendre le peu de provisions qu'ils avaient apportées. Ces hommes, établis tranquillement dans leurs petites embarcations , paraissaient alors doux et hospitaliers, ils faisaient preuve de bonne loi; et, certes, si nous eussions dû les juger sur ces np[)aî euces, je n'aurais eu que des él<^s à en faire. Mais je ne pouvais oublier le vol fait à un matelot de la Zélée, d'un fusil de chasse, et Taîr d'insouciance avec lequel le chef du village avait appris cet attentat commis par un de ses subordonnés; un nouveau fait, que jr n'ai ap|>ris qu aujourd'hui, est venu encore confirmer les doutes que je conservais sui* les sentiments de probité que ces hofbmesàdemi civilisés affectaient dans leurs dehors, et qui sont si propres à faire abandonner aux voyageurs les méfiances que j^avais pour tous les peuples sauvages. Hier, M. Ducorps se promenait dans le village, en cherchant à acq[uërir quelques bestiaux pour réquipage; n'écoutant qu'un zèle louable pour tacher d'obtemr de ces hommes quelques vivres frais, il eut l'imprudence de montrer à deux naturels nne pièce d'or qu'il portait dans sa poche. Dès ce moment ? ces deux indigènes s'attachèrent à ses pas, et bien, qu'ils ne se fussent point, concertés ensemble sar^%^ les moyens de s\approprier l'or qu'ils avaient vu, .* ils parurent agir comme s'ils se fussent coiuiuuniqué . leurs idées. Ils cherchèrent d'abord, par les pro-/ cédés les plus amicaux, à capter la confiance. Tous les deux étaient armés de kiii>i>, et tout en pa-
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raissant chercher des oiseaux dans la forêt, où
M. Ducorps s'était engagé , comme s'ils n'avaiohtou d'autre désir que celui de diriger cet ol&cier dans sa chasse et d'eu assurer le succès , ces hommes avaient conservé une allure suspecte qui n'avait pu lui échapper. Déjà M. fiuçorps, soupçonnant de mamniâes intentions à ses guides, se tenait sur la défensive , lorsque ceuxKii , apercevant des oiseaux dans la forêt , renouvelèrent leurs insistances auprès de cet olTicier pour qu'il déchargeât son arme. Jusque-là) M. Ducorps^ rendu prudent par ses soupçons, avait résisté à toutes les tentations de ce genre, il se reiusa encore à leurs désirs. Il vit al^^rs les deux naturels se rapprocher, échanger quelques mots, puis se séparer- iet chercher à se placer, l'un devant lui , Vautre derrière. Eu nioaie temps il remarqua que l'un d'eux portait la main à son kriss, dont il tenait la lame à moitié dégagée du fourreau ; aussitôt pour lui ses doutes se changèrent en certitude, et il crut le moment venu de faire une démonstration décisive, et de leur prouver qu'il avait deviné leur machination criminelle. 11 se retourna vivement, et mettant en joue l homme qui le suivait, et qui, sans doute, d'après les habitudes des sauvages, était celui qui devait porter le premier coup, il le somma de passer devant lui. Aussitôt ce malheureux se jeta aux pieds de l olûcier, lui deinandaut grâce de la vie, tandis que son camarade, voyant le complot démasqué, fuyait à toutes jambes. Dès lors M. Ducorps n'avait plus rien à craindre, il releva son aime,
1839. et bienièt il se trouva sans guides. Le rivage de la
' mer n'était heureusement qu'à quelques pas de là, et
il lui fut facileile regagner le village , où il se réunit à . plusieurs antres officiers. Certes, d'après ces £aits partiels^ je serais injuste de vouloir incriminer le caractère général de cette ])euplade, qui aujourd'hui fait partie des sujets de la Uollande, mais ils prouvent au moins combien on doit se méfier de ces hommes h demi sauvages qui, n'ayant gagné à la civilisation qu'on leur a fait connaître, que des besoins, sans les moyens de. les satisfaire^ sont toujours prêts à massacrer l'étranger sans défense, dont les dépouilles ont tenté sa cupidité. *
il Le lendemain, à cinq heures du soir, nous étions encore en vue de la terre du mouillage, et tout près de l'île Saradang; les naturels de Radja-liassa nous avaient fait leurs adieux dès la veille, et nous ne les revîmes plus. Pendant la nuit les courants, à l'aide "du calme, avaient agi différemment sur les deux na* vires, ou bien les faibles brises qui nous venaient de terre avaient été tellement irrégulières, que V Astrolabe était presque entièrement dégagée du canal, lorsque la Zélée se liouvait encore à la place de la veille. Toutes nos manœuvres tendirent à nous rapprocher, mais inutilement; à six heures, le tonnerre se fit entendre , et bientôt nous fumes assaillis par un fort grain chargé de pluie , qui permit enfin à nos corvettes de reprendre leur position respective et de continuer leur routé. La pluie fut de courte durée, de ^lus nuages noirs nous entouraient de tous
côtés, l'un d'eux semblail s'abaisser vers la mer; plu-* isb». sieurs colonnes noires et effilées descendirent vers la surface des eaux^ fort agitées* liieutoL une de ces colonnes prit de l'extension et vint toucher la mer par une de ses extrémités , nous aperçûmes alors une trombe bien formée ; la colonne resta entière lô minutes environ sans éprouver de déformation, puis elle se rompit et disparut. Pendant toute la durée du phénomène, le tonnerre avaitcessé de gronder, mais aussitôt que la colonne fut lompue, les éclairs sillonnèrent le ciel dans toutes les directions» la foudre éclata et fit entendre ses roulements prolongés; nous fûmes bienlùl aussi assaillis de nouveau par la pluie, qui continua à tomber pondant touie la nuit.
Les fortes houles du sud agitaient nos corvettes à notre réveil du 1< iidemain. Nous étions enfin rentrés dans le graud Océan; les hautes montagnes du détroit delà Sonde s'élevaient bien encore au-dessus de l'horizon, derrière nous, mais bientôt elles nous furent masquées par la pluie, qui ne cessa de tomber pendant . vingt-quatre heures. Ce fut au milieu des brumes que nous fîmes nos adieux à ces belles terres bol- , landaises, qui, à (piolques jours de là, devaient nous faire payer si cbei le plaisir que nous avions eu à visiter leurs côtes insalubres.
Douze hommes «lîtës à bord de la Zélée, huit ma- is ' lades à Ijurd de V Astrolabe , tel Cot Tétat sanitaire de l'expédition au moment où nous laissons le détroit de la Spnde derrière nous , pour rentrer dans l'Océan. Tous vSonl attaqués par Ja dyssen 1er ie, mais au-
Octobre.
cuu d'eux ne paraît être gravement atteint. Les brises favorables de l'alizé qui nous emportent dans le snd ,
rinfliience salutaire de la température (jui devient moins chaude chaque jour, font espérer aux médecins une guérison prompte et hors de doute. Officiers et matelots, tous savent que Ilolidi t-Tuwii seia notre première reiadie, mais ils savent aussi qu'il faut comp-, ter deux mois au moins de traversée pour atteindre les rivages de la Tasmanie. Nos équipages n'ont rien perdu de leur gaieté, leur courage est depuis longtemps éprouvé, et quelles que soient les épreuves auxquelles ils vont être soumis , ils ne devront jamais faiblir.
Une lorte brise de S. L. appuie fortement sur nos voiles ; forcées de serrer le vent pour ne pas trop tomber dans l'ouest, nos corvettes fatiguent durement et bondissent en brisant les fortes lames que les vents polissent sur leur avant. Mais nous liions rapidement vers le sud, chaque jour nous rapproche de Uobart-* Town. .Chaque incident qui peut amener un peu de variété dans les liahiLudes si monotones des matelots, est saisi avec empi essemenl. Les gabiers s'élancent dans la mâture à la poursuite de quelques oiseaux de mer et d'une pauvre hirondelle égarée à deux cents lieues de toute terre, et qui est venue chercher un moment de repos sur nos*navires* I^es pêcheurs jettent l'émérillon à la mer, et bientôt ils amènent à bord un énorme requin , ennemi juré du matelot. Tout autour des corvettes, de nombreux hameçons recouverts soigneusement offrent un appât trompeur h des bandes d'oiseaux de mer qui font la
DAMS L'OCëANIE. 73,
guerre àdes troupes innombrablesde poissons vobQts
bondissant a la surface des eaux. Puis, à mesure que nous gagnons^lelarge, 1^ oiseaux disparaissent,- la mer élève toujours ses houles de 4 à 8 mèti^ de hauteur, mais elle devient déserte , les poissons volants ne viennent plus elïleurer dans leur vol rapide tes crêtes des vagues ëcumeuses; nous avons <{ttittë les eaux chaudes des tropiques et ses habitants.
Le 23, nous avions dépassé le 20* degré de latitude sud , lamer était belle et nos navires en profitèrent dans la soirée, pour eommuniquer. Le capitaine lacquinot envoya à mon l)ord un canot monté par un médecin, qui m'apprit que la Zélée complaît quatorze hommes ' surles cadreSi et qu'un officier, M« PavindelaFarge, était pris depuis quelques jours de coliques très~violentes; toutefois, les rapports des médecins constataient que les malades allaient beaucoup mieux. Ces messieurs espéraient encore que, sous rinfluence d'une température moins élevée , les malades ne tarderaient pas à reprendre leur santé. Du reste, le capitaine Jacquinot m'annonçait avec satisfaction . que, malgré le grand nombre d'hommes qui se trouvaient atteints par la dyssenterie^ Féquipage ne montrait aucun découragement. Les officiers se faisaient toujours remarquer par leur enthousiasme pour les succès futurs de l'expédition. La chaleur avait déjà singulièrement diminué. Le thermomètre variait entre 20 et 23 degrés centigrades. Dès . la veille, sur l'avis des médecins, j'civais ordonné poin nos hommes la tenue en drap ; j'engageai le capitaine Jacquinot à
1839. pn«adre les mômes mesures k son bord. Lu mala-
die sévissait également à bord de Y Astrolabe; nous comptions onze malades seulement , mais déjà plusiew:'S hommes se trouvaient menacés; un seul parmi eux donnait des mquiëtudes sérieuses; cependant, txo^ médecins ne rononçaicnl pas :i l'espoir de îe sauver si nous^ parvenions promptement à sortir des tropiques» Ainsi y rien encore dans notre situation ne pou-* vait faire présager les pertes nombreuses que nous devions iaire à quelques jours de là.
Les vents soufflaient régulièrement de l'E, St Ë,, mais nos navires ressentaient l'influence d*une forte houle du S. S. 0., qui no me laissait aucun doute que sous peu de jours nous atteindrions la xono où les vents d'ouest régnent presque constamment, et qu'a*^ lors il nous faudrait peu de temps pour gagner Hobart-Town, où, plus que partout ailleurs^ nos malades pouvaient espérer un prompt rétablissement.
3S Jusqu'au 29 octobre, nous ne pûmes avoir de com-* munication directe avec la Zélée. Ce qui se passait sous mes yeux à bord de V Astrolabe me donnait de vives inquiétudes. Le nombre des malades s*était encore augmenté. Nous avions seize dysscnléri(][ues, parmi lesquels se trouvait un ofiiGier, M. Marescot, alité depuis plusieurs jours. Les nouvelles de la Zélée étaieiit plus rassurantes. Ce navire comptait encore, il est vrai, treize malades, mais aucun d'eux, d'après , les rapports qui me furent faits, ne donnait d'inquié* tudes sérieuses. M. Pavin de la Farge était toujours aliiu ; mais depuis quelques joure sa santé semblait
Dig'itized by
. DANS L'OCËAiNlË. 75 s'améliorer. M. Gon])il, dessinatonr de l'expédition, i839. était aussi obligé de garder le lit ; touiolois, rieu dans son état n'annonçait des symptômes iftcheiix.
Nous ^ons alors par 36 degrés de latitnde; les Yentsqui jubt|ue-là avaient souillé régulièrement du S. commencèrent à mollir et passèrent ensuite au S. et S, S. 0. Pespérais donc avoir bientôt atteint les vents favorables de l'ouest , sur lesquels je comptais pour gagner la ïasmanie. Pendant quelques jours, les calmes nqus retinrent à |a même place et augmentèrent notre impatience. Les maladies étendirent leui^ ravages; M. Gourdin se trouva subitement pris, le 30y de violentes coliques qui le forcèrent à se mettre au lit d'où il Ûe devait plus se relever.
Le 1" novembre vint marquer l'époque la plus i«f Novenabre. désastreuse pour notre expédition* Ce jour - là , la brise s'établit de nouveau , et d^xme manière régulière, au S. S. E. Aussi nous dûmes renoncer à l'espoir de voir bientôt arriver les vents d'ouest, si impatiemment attendus par les deux corvettes , dont les faux ponts étaient encombrés de malades, k partir de cette date jusqu ;i llobart-Town , notre navigation ne fut pour ainsi dire qu'une scène de deuil et de mort, où chaque jour j'avais à* inscrire le nom de , quelques nouvelles victimes enlevées soit a VAstro^ lobe y soit k la Zélée, Ce même jour , à sept heures du soir, l'équipage de \ Astrolabe eut à regretter le matelot Le Blanc , jeune homme d'une santé florissante quelques jours auparavant, et qui avait ressenti d(»jà au mouillage de Samàrang les premiers symptômes de
la maladie qui devaîtrenlever. Ce jeuneet digne gar-^ çdn, tout dévoue au service, méritait ajusta litre tous • les regrets qu'il fit naître.
« Le 2 novembre, à midi, nous étions, dit M. Jacquinot^ par 27 degrés do laiitudc sud. La dysscnterie,. qui lors de notre dépari de Sumatra, avait attaqué quelques-uns de nos hommes, et que les médecins avaient eu l'espoir de voir bientôt disparaître sous l'influence d'un changement de climat, non-seulement persistait, mais elle s'était nième portée plus tard sur d'autres individus ; nous comptions alots une vingtaine de uiaiades, dont deux personnes de rétal-major. A l'exception d'un domeslique^dont l'état, était désespéré, aucun des autres n'était enéore dans une position à donner des inquiétudes sérieuses, et nous comptions bien que celte maladie finirait par céder devant les soins des médecins. Le lendemain, à une heure de l'après-midi , je fus prévenu que Louis Pflmm, domestique de l'état-major, venait de rendi e le dernier soupir. Cet homme, d'une constitution ehétive , succomba aux attaques simultanées de la dyssenterie et d'une inflammation de la vessie. Depuis plusieurs joiu's il était dans un état d'abattement complet, qui ne laissait plus aucun espoir ; il s'éteignit pour ainsi dire sans souffrir. »
Le 5 , l'équipacfe de VAsfrolahc conliail à la mer les restes du nommé Roux, quartier-maître canonnier. Ce malheureux , déjà âgé , avait voulu clore sa carrière en prenant part , malgré mes conseils , à une expédition aussi périlleuse. 11 comptait jouir des béné-
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fices de la retraite aussitôt que YÀsU'oiûbe serait reatrëe dans le port. D Ait un des premiers atteints par Fé-
pîdémie. Gmcc aux soins du médecin, il était déjà convalescent^ lorsqu'il tit quelques écarts de r^me q\)i bocasionnërentunerechuteàlaquelleilneputrësister* Le lendemain, V Astrolabe eni encore à regretter le malelot Massé , remplissant à bord les Ibnctions de coq (cuisinier de ^équipage).. Cet homme ne faisait partie de l'équipage que depuis notre relâche à Talcahuauo. En se voyant atteinipai la maladie, cet infortuné avait cru devoir avaler une iorle mfusionde poi> YTéy de cannelle etd*autre$ épiées dansdereau-de-vie, plutôt que d'avoir recours aux soins du médecin. Il espérait obtenir de cet étrange remède une réacliou ta- Yorable. Il ne fit qu'ajouter à ses souffrances d'horribles douleurs d'estomac , et il hâta Theure de sa * lîioi U Chaque jour la maladie faisait de l apides progrès. M, Hombron, chirurgien-major deïÂslroldbet qui jusque^à àvait pu consacrer tous ses soins au soulagemenl des malades, luL aiiciiiL d'une iirilaliou générale des intestins ^ qui le loi ça à garder le lit. M. Dumoutier, embarqué à bord de V Astrolabe, en qualité de chirurgien auxiltairé et dans le but de se livrer à des études toutes spéciales , fut dès loi-s chargé du service actif sous la direction du chirurgien-major. Je siés heureux d'ajouter que, par son zèle et son dévouement , M. J)umoutier sut poui voir à toutes les nécessités d'un service aussi pénible , et il mérita toujours la reconnaissance et Taflection des malades, dont il s'était déjà acquis la couiiance.
Ce même jour les calmes nous permirent de communiquer avec la Zélée. Ge navire avait enseveli dans^ les (lois, le iiiMiiii inerae, une nouvelle vic time. « A . cinq heures du màiiii, dit M. JacquiuoL, nous perdîmes le nommé Bc^at^ matelot de première classe; jeune, plein de courage et d'intelligence^ d'une conduite et d'une tenue exeini)laires. Ce marin ëlait considéré comme le meillem^ homme de l'éqiti^ page$ esclave de son devoir, et croyant n'être alf^ teint que d'une indisposition légère, il ne s'était présenté au médecin que très-tard , et lorsque toute guérison était presque impossible. 11 fut vivement regretté par tous ses officiers «t partons ses cama-. rades. )>
Le canot de la Zélée, qui m'en apportait des nouvelles, était monté par M. Leguiliou. Ge médecin
avaii pour mission i éelle de me rendre un compte détaillé de l'état sanitaire de l'équipage de la Zélée, et ensuite il devait se concerter, avec ses collègues de Y Astrolabe , sur les moyens les plus propres à combattre le terrible fléau qui nous décimait. 11 demanda, en arrivant, à me parler en particulier» Chaque officier, chaque homme de Y Astrolabe comp' tait de nombreux amis dans l'équipage de la Zélée; aussi chacun était-il désireux de connaître le rapport que M. Leguiliou allait me faire. J'insistai pour qu'il me fît part, sur le pont, do ce qu'il avait ii me dire; mais, sur ses instances réitérées, je descendis avec lui dans ma chambre; là il me rendit compte d'abord de l'état sanitaire de son bord : deux hommes
Digiiii-uo uy
DANS L OCEANIE. ' 79
étaient morts, deux autres se trouvaient dans un état is^o. désespéré! douze étaient alités, et on ne pouvait rien ^^""^
prévoir sur 1 issue de leur maladie, l^iiiin, MM. Pavin de la Farge et Goupil paraissaient êu e grievemeuL atteintSé Après ceb nouvelles, M. Leguillou m'annonça qu'il était chargé , par MM. les oiBcîers de la Zélée > et ^. nouainativement pai' MM. Dubouzet, Moulravel et Coupyent, de me demander de changer de routje pour relâcher le plus promptement posôble^ soit à la ritHire des Cygnes, soit à Vile de France. Pendant quelques instants, je ne pus ci'oire à une semblaijlo déiuarchc* Les officiers dont les noms se trouvaient si singulièrement compromis, étaient précisément ceux en qui j V vais lu plus grande coaliaucei d ailleui's, en toutes circonstances, j'avais toujours vu avec une vive satisfaction tous les officiers des deux états-majors, sans exception, braver avec un courage adiuii ablo tous les dangers de notre position. Je savais, d un autre coté, • . que M. Leguillou était loin d*avoir su, par sa conduite,
• mériter l'alïectiou et l estinic de ses camarades; aussi ma première impression, en recevant une demande de cette nature, faite par un pareil ambassadeur, fqt d^ douter de sa sincérité. Toutefois , les assertions de M. Leguillou devinrent tellement po^aives , que je iinls par les prendre en considération. Je le congédiai en le priant d'aller de nouveau consulter MM« les ofliciers de la Zélée ^ei de leur dire (jue jaUtiiidiais une ^ dejnando par écrit et signée par eux tous, ]>our changer ma détermination, bien arrêtée, de conduit^ hos
* corvettes directement à Hobart-Town. Je lui annonçai
m9. que j'allais maiuleuu* nos. deux navires ù peu de distance l'un de Fautre, aOn qu'il pût, le plus tôt
possible, me rapporter la réponse de MM, les officiers.
, Lorsque le canot de la Zélée se fut éloigné, je me mis à réfléchir sérieusement sur la position lâcheuse
dans laquelle nous nous trouvions placés. Comme je Tai déjà dit, j'avais fini par croire aux assertions positives de M. Leguillou, et j'en avais conclu que les maux qui avaient frappé la Zélcc avaient jeté dans un profond découragement et son équipage et son état-major. Dès lors, quels que fussent mes projets ultérieurs, je ne pouvais plus compter sur le concours de la Zélée. Si je n'avais vu dans ce moment même Téquipagé et Fétat-major de V Astrolabe pleins de courage et de bonne volonté , je n'aurais pas hésité à abandonner ce qui me restait encore à faire de la • mission qui m était coniiée pour retourner en France. Nous étions alors par 31 degrés de latitude sud, les ports les plus voisins étaient la rivière des Cygnes et * le port du roi Georges, venait ensuite llle de France, et enfin Hobart">Town. Les deux premiers étaient trèsdifficiles à gagner, à cause des vents d'ést, qui régnaient avec une persistance si désastreuse pour nous. Du reste, * je redoutais avec raison de n'y rencontrer aucune des ressources nécessaires pour la guérison de nos malades, après avoir perdu pout-èlre plus d'un mois pour atteindre ces établissements anglais, d'une création encore toute récente; je ne pouvais songer h iiic lendre directement à l'Ile de France, bans renon-
cer à la plus belle pai lie de la niissiou qui m'avail elé i839. coQÛée. Dans ji^e cas^ il eût fallu encore traverser en entiér Tespace compris entre le 26* et Je 3r parallèle, où déjà jions avions rencontre des cahucsqui iiuiis - y avaient retenus peudaut près de dix jours ; taudis que dans les parages où nous nous trouvions, nous devions nous attendre tous les jours à la venue des vents d'ouest, si ft^cquenls dans ( es latitudes, et qui devaient nous pousser à Hobart-Town en peu de jours. De plus , jusqu'à cette époque, les médecins avaieiiL toujours considéré connue une des circonstances les plus favorables à la cessation des maladies, notre arrivée dans la zone tempérée. J'eus donc lieu d'être surpris lorsque M. Leguillou , qui assurait en avoir conféré avec son collègue M. Hombron, vint me déclarer inopinément qu'il était nécessaire, dans l'intérêt de nos malades, de conduire le plus promptement possible nos corvoties à Tlle de France. Or, je savais déjà que, à bord de la Zélée, des reproches graves avaient été adressés à M. Leguillou sur les soins qu'il devait aux malades, et par élat el par humanité. Je savais même que les hommes de l'équipage , ignorant la maladie de M. Hombron , avaient prié plusieurs de leurs camarades de me supplier de leur envoyer IM. Dunioutier pour médecin, en remplacement de M. Leguillou* Quelques matelots de l'^i^^rolabe, qui prévinrent ces envoyés que leur démarche serait couUaire à la discipline et que leur demande ne pourrait être accueillie, empêchèrent seuls qu'elle me fût directement présentée. M. Hombron était
VIU
1839. alilé. M. Dumontier avait été dès lors chargé du iTemiMre. ggj.Yjçg médical actif à bord de VAsirolabe; toutefois il rendait compte chaque jour à M. Hombron de Tétat où se trouvaient les malades, et des progrès que iaisaii le mal. Il me semlilait donc que le chirurgien-major de Y Astrolabe ne pouvait qu'imparfoitement suivre la maladie et en étudier les effets. Son avis^ dans ce cas, avait donc pour moi moins de poids que celui de MM. Jacquinot jeune et Dumontier^ qui poursuivaient leur noble tâche avec un zèle digne d*ëloges. Or, ceuxci s'ëiaieiit formellement refusés à se joindre à la demande que m'avait faite M^ Leguillou, en appuyant son opinion de celle de H. Hombron.
Toutes ces considérations me fixèrent plus que jamais dans la détermination de continuer ma route sur Hobart-Town; toutefois^ désireux de reconnaître par Dioi-nicme quel vlAd Tétai sanîiaire de la Zélée, je résolus de me rendre à bord de cette corvette. Il , faisait cahne. La mer, quoique houleuse, laissait les communications faciles ; je (Is armer ma baleinière, et j'accostai Téchelle de la Zélée. Je descendis d'abord dans la chambre du capitaine Jacquinot, et lui Ûs part de la démarche que je croyais avoir été faite par ses officiers. Il m'assura qu'il rignorait entièrement, et il me confii'ma dans la bonne opinion que j'avais conservée d'eux, malgré ce que m'avait dît Lcguillou. Je passai ensuite l'inspeelion de l'équipage. La Zélée n'était pas plus maltraitée que ÏAs-* Mabe; elle comptait encore cinquante-sept hommes valides et. faisant le service, taudis que ï Astrolabe
Nofonbn.
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n'ett comptait plus que cinquante-six. Enfin , je ter-- ^ i».
minai ma visite par quelques mots que j'adressai à MAI. les officiers , et dans lesquels je cherchai hien frànchôment à ranimer leur courage et leur enthou<^ ' 8Îasme« Après mon départ de la Zélée, des explications eurent lieu dans la soirée, entre le capitaine Jaoquinot et son ëtat-major. Quelques jours après, j'acquis la certitude que jamais aucune demande n avuit été formulée par xALM. les olUciers. M. Leguiliou seul était responsable de la démarche qu'il avait faite et qui était si loin du noble caractère des personnes dont il avait si impudemment compromis les noms. Combien alors je dus me féliciter d'avoir persévéré dans mes des*^ seins^ et d'avoir déjoué Vintrigne honteuse au moyen de laquelle cet homme espérait sans doute arrêter l'expédition dans l'accomplisseoient de sa noble tâche M
♦Il me tdpM^ne infiniment d'être oblîg(i <rins(?rer dans.cet ouvrage d'aussi tristes ddlnils ; mais M. Leguiliou ayant publié, après la mort de M. le conlre-amlral Dumoni-d' Urville, une note calomnieuse et excessivement injurieuse pour sa mémoure^ dans laquelle U est £ilt allusion à ce qui se passa à bord de nos cor- -veltes à cette époque, î! m^est impossible de les supprimer. Du mte, les protestetions des offlcîew des deux ijorvettes , au sujet de cette incroyable note de M. Leguiliou , m'imposaient le devoir dcrétablîpsouslcurvenlahlejûui les faits denahirés par lui d'une Jnanièrc odieuse. Dans les Pièces Jusiificaiii'cs , imévées dans h J0« volume, on inuivora les lettres écrites à M. d'Urville, par . MM. Dubouzet, MonUavel et Coupvent, dont les noms furent à celte époque si sioguliéremenl compromis par M. Leguiliou^
lies vents étaient toujours à Test, nous n*avions rien ' de 'mieux a faire qu'à poursuivre notre route dans le
sud , jusqu'à ce qu'eu lia nous trouvions les vents d'ouest, dont nous sentions depuis si longtemps les fortes houles. Bien que la maladie parût stationnaîi e, plusieurs niahiJcs couraient des dangers réels. Sur Y Astrolabe, MM. Roquemaurei, Demas, Dumoulin, Desgraz étaient fortement menacés. Les deux pi^miers ne tardèrent même pas à suspendre leur service. Les maîtres furent obligés de remplacer nos officiers, presque tous alités ; et cependant, malgré tous nos désastres, on n*eût pu apercevoir, parmi ces jeunes officiers pleins de courage et niùnie parmi nos matelots, le moindre signe d'abattement et la moindre hésitation. La maladie allait frapt>ant de tous côtés dans le faux-pont, coaiiiir (Luis le carre de l'état-major, et cependant rien ne.lrahissait au dehors les émo* tions que chacun ressentait. Sur l'avant du navire, le quartier-maître Surin , le pêcheur le plus adroit du bord, tenait toujoius sou harpon à la main , prêt à frapper le poisson qui s'approchait'de lui. Au loin, on apercevait une baleine lançant l'eau par ses évents, mais Surin visait à une capture plus inodi ste ; bientôt un marsouin , du poids d'au moins 200 kilog., fut capturé par cet adroit harponneur. Il fut le bienvenu à bord , non-seulement il procura un moment de distraction à l'équipage, mais sa chair, distribuée entre toutes les gameUes, composa deux repas.de viande fraîche , dont les estomacs délabres de nos hommes avaient grand besoin.
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LacorvetielaZ^Véecommençaità êb^eplusmaltrai- i839. tëe que XAUrqlabe. Gomme nous , elle comptait deux officiers donl l'état empirait chaque jour; mais, parmi ses matelots, elle devait fournir de plus nombreuses victimes. « A cinq heures du soir, dit M. Jacquinoty , la mort vint de nouveau éclaîrcîr nos rangs , en nous caLcYant le nommé Helies, matelot de deuxième classe. Ce marin provenait de ia corvette V Ariane; il n'avait été embarqué sur la Zélée que lors de notre relâche k Valpaiaiso. Quelques minutes avant d'expirer, il avait encore toute sa connaissance^ et il s'entretenait lamilièrèment avec ses amis.
« Le 10, h quatre heures trente minutes du matin, io je. lus prévenu que le nommé Salasse, maître calfat de première classe ^ venait d'expirer. Quinze jours auparavant , je Tavais vu sur le pont , plein de santé. Rieii ne pouvait faire présager la triste fin qui lui était destinée. Ce maître y jeune encore , était parvenu de bonne heure au grade qu'il occupait. Il avait mérité son avancement par sa belle conduite, }i;ir son inlelligence et son dévoùment. C'était un homme de confiance et de ressources, dont la perte fut paiement sentie, et par les officiera et par l'équipage. Chez lui, la maladie avait fait, dès le début, de rapides pi ogrès ; jusqu'à rinstant de sa mort, il avait eu à supporter des souffrances trës^aiguës.
« Le 14, ce fut le tour du matelot de deuxième li classe Billoud; il expira a six heures du malin. C'était la cinquième victime abord de la Zélée ^ depuis notre départ de la Malaisie , et nous pouvions présa*
18^. ger que nos pertes ne s airtlei aient pas là. Nous comptions encore parmi nos malades deux ou trois . hommes dont Tétat ne laissait pas d'espoir de gaé» rison. »
A bord de YAstrolabe, la maladie paraissait sta-* t^onnaire ; les coliques qui avaient forcé plusieurs officiers a suspendre leur service, no lardèrent pas à céder au traitement des médecins. Les malades les plus sérieusement atteints, panni lesquels nous comptions HM. Marescot et Gourdin ^ semblaient éprouver un soulagement sensible; malheureuse^ ment, les éléments vinrent, a leur tour, conspirer contre nous* Pendant trois jours , nous fûmes assaillis par de fortes tourmentes de la partie Est qui sou^ levèrent autour de nous une mer affreuse, extrêmement fatigante pour nos malades, n Le 17 noTcmbre, quelques instants de calme permirent à un canot de V Astrolabe d'aller visiter la Zélée. M. Dumontier, qui le montait , me rapporta des non-- Telles bien plus satisfaisantes que je n'osais l'espérer. Onze hommes seulement restaient encore sur les cadres; trois étaient grièvement atteints , mais un seul était dans un état désespéré. Il ne se présentait plus de nouveaux cas; la maladie semblait toucher à sou terme. M. ^Goupil était toujours dangereusement malade; mais M. Pàvin de la Farge paraissait être on pleine ronvalescence. M. Dumontier, nu moment de sa visite , avait trouvé cet officier se promenant sur le pont, et nourrissant lespoir d'être bientôt revenu h une parfaite santé. L'infortuné ne
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nensail pas alors que ses douces espërauces ne de-« isas. vaient ji^màia se réaliser. ]»• Damoutier s était en outre rendu porteur de lettrés à mon adresse, signées par MM. Duiiûuzet , Monliavel et Coiipvent. Ces ofïi-. ciers me faisaient connaître qu'ils n'avaient jamais chargé M. Leguillou de m^adresser la demande dont ce chirurgien s'était fait, disait-il, rinterpièle, mais qui était de sa pure invention. Ils protestaient hautement de leur zèle et de leur désir de voir s'accomplir en entier la mission qui nous était confiée.
Nous avions alors passé ie quarantième degré de latitude sud f et jusque-là nous n'avions encore éprouvé ' que des calmes ou des'vènts d*est, La brise cfommença cependant à sou filer du N. N. 0., mais elle était encore faible et inconstante. Nos navires étaient loin d'atteindre la vitesse après laquelle nous soupirions avec tant d'impatience. Toutefois ce changement de vent ranima nos équipages, et la joie sembla renaître à bord, mais elle fut de courte dur^; car bientôt nous fûmes assaillis do nouveau par des calmes qui nous permirent à peine de changer de place. Le même jom% dans la soirée, la Zélée perdit encore un de ses marins, le nommé Goguet, matelot de première classe, attaqué par la dyssenterie depuis environ un mois. De notre côté , nous ne conservions plus aucun es^ poir de sauver M. Marescot. A quelques jours de là , nos deux corvettes devaient confier à la fois trois cadavres aux. tlots de la mer.
Le 23 novembre fut une de nos journées les plus 9» funestes. Dans la matinée et à quelques lieures d'in-
1839. tervalle, la Zélée ])i rdit deux de ses meilleurs matelola, les nommes De lorme et Fabry; le premier su pportait depuis cinquanle jours ses souffrances avec la plus grande résignation ; le second était un des matelots les plus aimés pour son intrépidité et son dévouement ; il. était attaqué depuis long(en)ps par une maladie de foie ii laquelle il n'aiirail pu échapper. La dyssenterie ne fit que liàtei* sa fin. Dans la soirée , à bord de W Astrolabe j M. Maresœt rendit le dernier soupi r ; la nouvelle de sa mort , répandue tou t d' un cou jp sur le pont, y jeta un deuil général- Cet ofticier avait su captiver Taffection des matelots, auxquels il inspirait une confiance sans bornes par son^mérite et son sa-^ voir. Tous les officiers, ses camarades, h plouivrerïl conmie un frère. L'état-major de ï Astrolabe offrait dans ce moment-là un spectacle touchant. L'union la plus parfaite, qui ne cessa jamais d'exister parmi ce corps d'officiers, se traduisait admirablement dans les regrets amers que chacun exprimait à Toccasion de cette perle douloureuse. M. Marescot , zélé dans son service, entièrenicni dévoué au succès de la mission, succomba à six heures du soir. Ses yeux étaient à peine fermés que déjà son corps répandait une odeur insup])ortable ; comme tous les hommes qui nous fu- < reut enlevés par ce cruel fléau, il fallut se hâter d'envoyer ses restes à la mer. A minuit, tous les officiers réunis lui firent leurs derniers adieux ; quelques minutes après, la trace laissée à la surface des eaux pendant que le corps descendait au fond de la mer, avait totalement disparu. Pendant cette tilste opération, le
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plus profond silence avait régné sur le pont; aucun honneur militaire n'avait été rendu à ses dépouilles moi telles, car à quelques pieds de là nous avions encore plusieurs malades prêts à rendre le dernier soupir. Il ne fallait pas que nos mourants pussent compter de leur lit le nombre de nos' morts *,
a Le 26 , à une heure du matin , dit M. Jacquinot, la maladie dévora une nouvelle victime : le maître magasinier RebotÛ succomba. Cet homme était malade depuis loii longtemps. Déjà, lors de notre première relâche à Batavia, dans le mois de juin^ il avait été attaqué par la fièvre» qui ne suspendit ses accès que pour faire place à la dyssenterie , et il ne put résister à ce double mal. Nous le regrettâmes sincèrement, car ce marinintelligent et très au fait desesfonctîcms comme comptable , était en outre plein de courage et de Aé^ vouement. »
Depuis dix jours nous avions atteint le quarantième parallèle, et cependant, loin de ressentir les vents
violents de l'ouest qui régnent constamment dans ces pai ages , les calmes ou les faibles brises ne nousavaiejit permis de iaire que quelques lieues dans Test* Je re* doutais toujours de voir nos équipages se laisser aller à l'abattement ; Je pensai que, dansées circonstances» je devais aller visiter la Zélée; du reste» je tenais à assurer MM. les officiers de toute la satisfaction que j'a« vais éprouvée en voyant les bonnes dispositions qu'ils m'avaient exprimées dans leurs lettres au sujet de
! La biograjphic de M. Maroscot est à la fin de ce volume.
im l'équipée de M, Leguilloii. Je les priai en outre ix^Oup, 4e pardonner à cet liomma, m faveur surtout de» circoostances particulières où nous nous trouvions* Je dus m'applaudir du succès de ma démarche , car j'acquis la certitude qu'en toute pccasion je pouvais compter sur le zèle e( le courage de tous mes offiders , tant à bord de la Zétée qu'à bord de ÏAs-* trolabe,
Amon retour, je m'aperçus aveo plaisir que la houle du S. 0. avmt augmenté ; ellem^annonçatt en efifet l'arrivée des vents favorables, (|ui, dès le lendemain, nous poussèrent enfin rapidement vers notre lieu de relâ-' cbe ; malheureusement, cette brise, si impatiemment attendue, avait été bien tardive à nous parvenir. Partout où rëpidéuùe avait frappé , elle avait laissé des traces profondes; et bien que son intensité fût moin; dre, notre route jusqu'à Hobart-Town devait être encore jaiou née par des cadavres.
Dès le 2ô, M. Pavin de la Forge y qui, quelques jours auparavant, semblait marcher rapidement dans sa convalescence, fut repris par de violentes coliques qui le forcèrent de iiouveau à garder le lit. Cette fois, le mal fit de rapides progrès, et aucun remède ne put en ar*rèter la marche. Bientôt il tomba dans un délire complet, pendant lequel toutes ses facultés physiques S7 paraissaient anéanties. Ënfin,le27, à six heures trente minutes du soir, il rendit le dernier soupir. Pendant ses derniers instants, son lit ne cessa d'être entouré par le capitaine et les officiers de la Zélée, qui le comptaient tous parmi leurs meilleurs amis. Cet offi- ;
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cier, jeune encore, plein de talent, possédant de la «839. fonmie et aiinant 9a Âmille avec idolâtrie, avait com-< ^^"f^^ mencé sa carrière d'une manière brillante. L'avenir lui présageait les chances les plus heureuses. Pendant tout le temps dé ^a maladiei il ne cessa de faire des . projets pour le retour. Son caractère enjoué, son es«r prit original, lui avaient attire raffeclion de tous ses camrades ; ses qualités solides lui avaient déjà gagné leur estime* « Cette mort, dit M* Dubouzet, nous plongea dans l'affliction. Nous étions depuis si longtemps ensemble, et si unis, qu'il semblait qu'elle nous enlevait un membre de notre famille.. Ses derniers moments furent déchirants; car un délire affreux s'empara de lui, A peine cut-il quelques retours à la raison, il les employa pour faire ses dispositions en faveur de sa famille, dont il était chéri et qu'il aimait tant* Ce délire manqua de faire connaître son état à M. Goupil» qui gisait à ses cotés ; nous eûmes bien de la peine à lui cacher sa mort, qui aurait pu, dans ce moment, lui porter le dernier coup.*<^Le lendemain, ajoute M. Dubouzet, nous rendîmes les derniers de- . Yoirsà notre infortuné compagnon. On ne rendit point d'honneur militaire à ses dépouilles, à cause denotro fâcheuse position. C'eût été jeter l'alarme parmi les autres malades. Avant de conûer son cadavre a la mer, Ig religion fut invoquée pour les bénir. Nous dimes ensuite un dernier adieu à notre bon camarade, qui disparut bientôt sous les eaux, moment triste et pénible I surtout à bord d'un bâtiment où Vfimi que * l'on perd est privé même de la consolation de laisser *
après lui une tombe sur laquelle ses parents et ses ' amis puissent venir de temps en temps laisser couler leurs larmes*. »
Le 1" (léceinbre, VAsl/vlabe éprouvait une nouvelle perle ; le nommé Raymond de Nogaret, matelot, succomba à la maladie. Ce jeune homme, debonné famille n'avait entrepris une navigation aussi pénible que poux' pouvoir plus tard commander un navire du commerce. La mort vint le frapper au moment où il faisait les plus beaux rêves pour l'avenir.
iM. Gourdin était alors dans un état qui ne laissait plus d'espoir. Cependant les vents qui nous pous- , saient rapidement vers Hobart-Town avaient fait revivre quelque espérance d arriver h temps sur les côtes de la Tasmanie. Mais, bien que nos coi vettes filassent presque constamment sept nœuds à l'heure, cet infortuné ne devait jamais revoir la terre ; il s'éteîgiul dans la nuit du 7 au 8 décembre, à trois lieures du matin. C'était roiTicier le plus jeune de l'expédition; il semblait devoir résister plus que tous les autres au iléau (jui nous décimait. Sa nioil fit une impression profonde ; comme celle de M. Marescot, elle répandit sur VAsirolabe un deuil général'*. Marescot, Lafarge, Gourdin , et peut-être Goupil , votre perte sera viveuicnt sentie par tous vos couipagno^is de voyage qui étaient devenus vos amis; mais elle laissera aussi un grand vide dans Texpéclition à la-
* Sa biographie est à la fin de ce volume.
quelle vous avez piis part, et dont votre zèle et votre dévouement étaient si capables d'assurer le succès.
Le lendemain 9 quelques instants de calme nous permirent de communiquer avec la Zélée. Ce bâtiment ne comptait plu^ depuis longtemps de nouveaux malades; maîs^ comme à bord de V Astrolabe, aucun des hommes atteints pai* Tépidémie n'avait pu encore recouvrer la sanlo. Le 11 déceuibre, au moment où la vigie annonçait eniin que l'on apercevait la terre qui sé trouvait à une distance de 36 milles dans le nord-est, ki Zélée envoyait encore à la mer le corps du nommé Loupy, « brave et excelieni matelot; dit M. Dubouzet; qui mourut avec un courage et une résignation fort rares , et qtii eussent suffi pour rendre sa mort sensible à tout le monde, si chacun n'avait apprécié depuis longtemps ce qu'on pouvait attendre d'un honune aussi dévoué. »
Énfm , nous revoyons la terre, cette terre de la Tasmanie si vivement désirée , quoique couverte par une v^tation triste qui lui donne un air si désolé. Au point du jour, nous sommes a Tenlrée de la Baie des Tempêtes; favorisés par une belle brise, nous la traversons rapidement, en longeant la côte orientale de l'île Brmyy puis à l'entrée de la rivière Dément, les pilotes viennent nous guider dans son lit sinueux. A une heure de Taprès-midi , nous laissons tomber l'ancre sur la rade de Hobart-Town, par le travers de la batterie Midgrace , à moins de deux encablures de la côte. Nous venions de subir l'époque la plus désastreuse de l'expédition. Notre traversée de Su-
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mo. matra à Hobarl-Town avait duré plus de deux mois^ elle nous avait coûté trois officiers pleins de jeunesse, de mérite et de zèle, treize mattres ou matelots avaient succombe. La mort avait frappé dans nos rangs sans distinction d'âge et de santé; malheureusement elle n'avait point encore terminé ses ravages; il nous restait de nombreux malades , et répidcinie avait montré un caractère tellement opiniâtre^ que je doutais avec raison de la possibilité de les ramener à la santé *.
• Noie 10.
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CHAPITRE LVIII
Séjour à Hobart-Tovfi. Prëparatife pour retoumer dans les
régions glacialea. - >
A peine l'ancre clait-elle tombée, que je reçus ki iW, visite de M. Moriarly, capitaine du [)ort, qui viut me faire ses offres de service. Le bien-être des mala<des occupait alors toute ma pensée ; je le priai de vouloir bien diriger MM. Hombron et Ducorps dans les démarches qu'ils auraient à faire pour louer à ferre un local réunissant toutes les conditions néces^ s;iires pour y établir un liùi)ital provisoire, où je pourrais envoyer tous les hommes malades. Cet oûicier, dont nous eûmes par la suite tant «à nous louer, s'em* pressa de se mettre à notre disposiiion. Nos corvettes avaient en outre besoin de nombreuses réparations kvant d'entreprendre une nouvelle pointe dans les glaces, que Je méditais depuis longtemps. M. Moriarty jji'assura dès le principe qu'à cet égard nous trouverions toutes les facilités désirables, et je dois ajouter que ça bienveillance à notre égard ne se démentit jamais un seul moment.
Bientôt, tous les officiers purent librement descendre à terre* La Zélée ne comptait , dans son ëtatmajor, que M. Goupil dont l'état était toujours des plus fâcheux. A bord de ÏAslrolabe^ M. lloiubron n'avait point encore pu reprendre son service actif, bien qu'il sui^t toujours les progrès de la maladie par les rapports que lui faisait chaque jour M. Dumoutier. Du reste, sa présence allait être utile dans rhèpital provisoire qu'il était chargé de surveiller. M, Bernas était encore alité. Son état ne présentait pas heureusement de funestes symptômes, mais il lui fallait encore des soins et beaucoup de temps pour revenir à la santé. Il s'empressa d'aller prendre possession d'un logement qu'il s'était fait préparer à terre, où il reçut les soins de M* Dumoutier. Parmi les autres personnes de ré(at-*major; plusieurs officiers et élèves étaient encore eu proie à des indispositions fréquentes, qui dccélaient des santés délabrées; mais la vue de la terre avait fait cesser toutes les inquiétudes. Chacun espérait voir disparaître pendant cette relâche les symptômes ellrayanls de l'épidémie : chacun aussi se hâta d'aller chercher un domicile à terre, fai toujours eu pour habitude de laisser toute liberté à MM. les officiers que le service ne retenait point h bord. Dès le premierjour de notre arrivée au mouillage d'Hobart-ïown , nos corvettes se trouvèrent presque désertes, car les étals-majors se liatt^rent de les abandonner pour aller faire autour de la ville de longues promenades dont ils avaient grand besoin.
A trois heurés de l'après-midi , je descendis à terre
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en xïompagnie da capitaine Jacquinot « pour aller faire une visite aux autorités principales de la ville. Sir John
Franklin, gouverneur de la Tasmanie, cluii absent; nous nous dirigeâmes alors chez le colonel £lliot^ qui était chargé du gouvernement par intérim. Par- (oui, nous renc'onu àmes beaucoup de -bienveillance, et nous reçûmes un accueil des plus dalteurs. La reconnaissance mé fait un devoir de citer particulièrement sir John Peder, avec qui je fus lié d*amitîc dès le premier jour, et qui devait m'accabler de politesses pendant tout le temps de notre séjour.
J'avais déjà visité Hobart-Town lors de mon premier voyage decircumuavigalion; mais, dans l'espace de dix années, celte ville avait lolalenient changé d*aspecl. Sa population presque triplée s'élevait alors à douze ou quatorze mille âmes. Toutes les rues , se coupant ri. glv. à angle droit ei régulièrement tracées, étaient presque entièment garnies des deux côtés par de jolies mai* -sons, petites, il est vrai , mais d'une propreté remarquable. Je piuiilai de la soirée en me proinenant aveô le capitaine Jacquinot, pour lui faire part de mes projets futurs* Nos équipages àvaient éprouvé des pertes trop considérables pour songer désormais à conduire de nouveau nos deux corvettes dans les glacesv Je pensais sérieusement à laisser^ dans le. port d'Hobart-Town, la 2Ulée, tandis que V Astrolabe irait seule de nouveau tenter de faire quelques découvertes dans les régions australes. Dans ce cas là, je comptais renforcer mon équipage de quelques matelots de ]x)unc volonté , pris parmi les hommes vm. * 7
I83d. valides de la Zélée* Le capitaine Jacquinot, après
îivoir s('*journé deux mois à Hobarl - Town , pour donner aux malades le temps de se rétablir, de- . vail conduire sa corvette dans un des ports des lies Auckland ou de la Nouvelle-Zélande, et là opérer sa jonction avec V Astrolabe au retour de l'exploration des glaces. Cette résolution parut contrarier vivement M. Jacquinot. Son ikie courageux se révoltait à l'idée de ne pas prendre part à une des plus glorieuses , comme aussi des plus dangereuses parties de la mission. Il était surtout pénible pour ; lui et pom^ moi de voir que , jiour la première fois,
nous devions nous séparer au moment où nous allions avoir le plus besoin de nous trouver réunis* Aussi le capitaine Jacquinot mit tant d'insistance à ne pas abandonner V Astrolabe, que je lui promis de laisser à la Zélée toute facilité de nous suivre au ma* ment du départ, si d*ici là les malades sortis de l'hôpital et les matelots (jue nous pourrions emùier sur la place , parvenaient à compléter nos équipages. Toutefois^ il fut convenu entre nous que MM. Coupvent, enseigne de vaisseau , et Boycr, élève de première classe remplissant les fonctions d'oÛicier, passeraient à bord de ï Astrolabe , dont l'état-major se réduisait alors à HM. Ro(|uemaurel et Duroch. La mort nous avait en effet tidevé MM. Marescot et , Gourdin. M. Demas était malade et^ suivant toute probabilité, il n'aurait pas pu supporter une navigation aussi pénible que celle (jue nous allions entreprendre. Ënlin, parmi les élèves 9 il ue nous restait
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plus que M. Gervaîze. Il fat en outre convenu entre isso.
M. Jacquinot et moi que , dans le cas où la Zélée serait obligée de rester à Hobart-Town, M. ïardy de
' Montravel ferait partie de rétat-major ùeYAsluUabey pendant le temps seulement de ia âëparatiou des deux navires.
Atts»t6t que nous eûmes regagné le bord » M. Jacquinot et moi nous fimes part aux olficiers de la Zélée de cette détermination ; T enthousiasme que MM. de Montravel^ Coupvent et Boyer laissèrent éclater à cette nouvelle , et la peine quelle causa à M. Dubouzet, me prouvèrent, mieux encore que les lettres que ces officiers m'avaient adressées, combien,. dans la journée du 6 octobre, M. Le Guillou avait été coupable en faisant auprès de moi une démardic à laquelle; il n'était pas autorisé et qui un instant avait pu me laire doufer du zèle et du dévouemeiit de ces officiers. Dès ce moment, M. Dubouzet ne prit plus un seul instant de repos jusqu'à ce que la corvette la Zélée ^ dont il était le second, eût complété son équipage et eût fait toutes les réparations nécessaires pour être prête à
' mettre sous voile au nioinent de notre appareillage. Ce n'était, en effet , qu'à ces seules conditions que je pouvais consentir à ce qu'elle vint avec nous ptmrtager les dangers de notre navigation polaire.
Dès la veille, M.^Ducorps avait trouvé et arrêté un la local pour y déposer nos malades; il fallut encore la journée presque entière, pour y préparer des lits et y transporter nos hommes, dojàt plusieurs étaient dans un état alarmant. La direction de l'hôpital fut coniiée
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1830. à M. Hombmi. MM. Dumouticr, Le Guillou, Jacquinot
(Honoré) et Lebreton durent se parlagr i le service de larade et eu même k Jiips celui de 1 hôpital. Mais plus . tard y je fus obligé d'interdire positivement à M. Le Guillou de se mêler en rien des affaires de l'hôpital; Depuis loiigtcuips les avertissements étaient devenus inutiles et j!aurais peut-être dû commencer à sévir contre ce chirurgien dont , comme on Ta vu déjà, les malades eux iiiènies récusaient les soins. Mais vl iui autre côté , je savais que dans les navigations aussi longues et aussi pénibles que la nôtre , les privations agissent souvent sur les caractères les mieux faits ; aussi j'étais porté à l'indulgence ; la suite m a prouvé qu'avec un pareil homme ma bienveillance devait . m'attirer de nombreux désagréments *.
Pendant louie la journée du 13, je ne quittai point le bord ; j'avais besoin de donner des ordres pour activer les réparations de la corvette, qu'on ne pouvait commencer qu'après le départ des malades. Je reçus de nombreuses visites ; tous les habitaïus de la colonie connaissaient déjà la position désastreuse dans laquelle nous nous trouvions , et ils nous témoignaient un intérêt des plus marqués. Le u lendemain était un dimanche. On sait avec quel res-
* Je me sais cru dana robligatîon de ne pas passer sous sUeuce
ce fait personnel à M. Le Guillou; il explique suffisamment la lettre autographe de M. d'UrvilIe piihli(=c par M. Le Guillou, dans l'intenlioa cvideuîe de jiisilfKr Taltaqtie violente que ce chirurgien à dirig(!e d'une manière peu lojale contre la mémoire de son commandant quelques joins seulement après sa mort et loi^squ'il pensait ne plus devoir le craindre. V. D.
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piBct religieux les Anglais observent le repos or- im. donné pour ce saint jour ; je me conformai avec d'autant ptus de plaisir aux usages du pays, que nos équipages avaient grand besoin dese remettre de leurs fatigues. Les hommes purent aller librement à terre ; mais je m'aperçus bientôt que , malgré l'état de délabrement où se trouvait leur santé, la liberté dont ils jouissaient pour parcourir la ville, pourrait leur devenir plus funeste qu'avantageuse, à cause des nombreux cabarets qu'elle renferme et auxquels nos marins faisaient de trop fréquentes visites.
Les travaux du bord ne commencèrent bien réellement que le lundi 15 décembre; ils avaient pour but
derepeiiiJi e en entier le navire, laiit à rintérienr qu'à l'extérieur, afin de le purifier et de détruire l odeur pestilentielle que nos malades avaient laissée après eux. Tout le gréement devait, en outre , être revu en détail; enlin, il fallait réparer nos voiles ainsi que notre gouvernail, qui fut envoyé à terre à cet elfet. Nos équipages étaient si faibles, ils comptaient si peu d'hommes valides , qu'il é(ait à ( i aiiidre que ces travaux ne pussent être lermmés avant la fin du mois. Les retards que nous avions éprouvées dans notre dernière traversée ne me laissaient plus la facilité d'allonger le temps de la relâche à Hobart-Town. H était nécessaire que nous fussions sous voile le i*"' janvier de Tannée 1840, afin de pouvoir disposer de toute la saison favorable pour outrer dans les glaces; il fallait toute Taetivité que dé[)loya dans celle occasion le second ùe Y Asirolabey M. Roqnemaurel,
im. pour achever à temps nos préparatifs de départ. Je no passai point la journée sans aller visiter nos malades ; ils paraissaieutdéjà éprouver un bien*étre indéfinissa-» blé; ce qui, comme }-'eus lieu de le supposer, prouvai! l'effet moral qu'avait produit sur eux la vue de la terre, et les espérances qu'elle avait fait naitroi bien plus que le soulagement réel dans leurs souffrances* L'épidémie , en effet , loin de s'arrèler, semblait au contraire sévir tout autant que jamais. Dëjà^ la veille ^ notre premier maître d'équipage , Simon » avait ressenti tout à coup des coliques très-violentes. On s'était ha té . ' de le transporter à Thopital; mais il y était à peine arrivé i^e les médecins regardaient déjà son état comme très-grave. Un des jeunes mousses de la S^lée, allaqué depuis longtemps par cette cruelle épidémie , ainsi que M. Goupil , ne laissait presque plus d'espoir.
Le local où était établi notre hôpital était vaste et bien aéré ; les malades y recevaient tous les soins capables de les ramener à la santé; le service en était fait par dçs convicts, sous la direction des infirmiers des deux corvettes. Ce «fut là aussi où M. Dumoulin établit son ol>servatoire magnétique; il disposait à cet efi'et d'un vaste jardin où je le trouvai occupé à faire ses obser* vations.
Dans la soirée , nous étions tous conviés à un repas offert par la garnison; maliieureusement nos estojnacs délabrés ne pouvaient encore nous permettre de jouir entièrement de raimable invitation do MM. les officiers anglais. Un accès de goutte m'empêcha d'y assister; je priai le capitaine Jacquinot de
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vouloir bien présenter mes excuses au colonel Elliot, /«lo-
pour qui j(i lui donn.ii une lettre. Quatre officiers et le commandant de la Zélée purent seuls faire honneur à Finvitation de la garnison; Os revinrent,
du reste, fort avant dans la nuit, enchanter de leur soirée.
Après avoir motiillé sur la rade , j'avais écrit an «6 gouyeméur Franklin, afin de lui annoncer mon arrivée et lui présenter mes compliments. Je reçois aujourd'hui une réponse des plus aimables et des plus polies. Sir John Franklin m'annonce que sous peu il espère être de retour h Hobart-Town, et me recevoir dans la maison du gouvernement. Il me fait en même temps parvenir un paquet de lettres à mon adresse; plusieurs étaienL de ma famille, d'autres de mes amis de Fi ance, qui me faisaient part de l'impression qu'avait laissée notre première tentative dans les glaces, et du peu de retentissement qu'elle . avait eu. Elles me prouvaient que, plus que jamais , je devais persister dans ma résolution de retourner dans les r^ons polaires.
La r.i le [)résentait uu aspect des plus animés ; plu- Pl. CLix. sieurs navires baleiniers venaient, couverts de toile , pour gagner le mouillage» et nous étions tous occupai à considérer cette scène intéressante, lorsqu'un grand cri partit de terre, et nous lit tourner les yeux de ce côté : un incendie venait de s'y déclarer. Un loi^ jet de flamme s'élevait à côté d'un magasin à voile qu'il menaçait d'une destruction rapide et totale. Nous nouQ hâtâmes d'y porter secours. Nos canots, montés
1839. par nos hommes armés de haches et munis de pompes à incendie, arrivèrent bieniot sur le lieu du sinistre. On parvint facilement à isoler le magasin dans lequel le feu s'était déclaré; mais celui-ci , construit en planches, fut entièrement consumé.
Pendant que V Astrolabe activait ses préparatifs de départ j la Zélée n'était point restée en arrière. Le ca- * pi lai lie Jacquinot était résohi h nous suivre, et il ne s'épargnait^ ainsi que son lieutenant, aucune peine pour se mettre en mesure. « Le petit nombre d'hommes auquel était réduit notre équipage , dit M. Dubouzet , ne permettait de iaiie avancer nos travaux que très-lentement. Dès les premiers jours, . nous nous occupâmes à recruter des matelots pour remplacer ceux que nous avions perdus. Il y avait alors sur la place beaucoup de déserteurs provenant de baleiniers français qui ^ au nombre de douze on quinze, frëquenlenl annuellement cette rade; niais dès qu'ils avaient appris l'arrivée de nos corvettes, la plupart s'étaient enfuis de peur d'être pris par nous. Nous eussions pu demander aux autorités de les faire arrêter; maià nous préférâmes ii embarquer que des hommes de bonne volonté. Nous réussîmes avec bean-< coup de peine, en leur promettant l'oubli complet du passé , à en recueillir une denii-douzaiiie. Quelques matelots anglais se présentèrent aussi; pour les attirer, on leur offrit une solde de six piastres par mois ; mais comme la plupart étaient des vagabonds, n<MJs ne pûmes , dans la première quinzaine, en engager que trois, dont un déserta le lendemain de son arri-
vëe. JournellemeQtj étais accosté dans les rues de la yiile par quelques-uns de ces hommes; mais, bien que je misse pour les attirer tonte la patience des raccoleurs, mes efforts échouèrent tout à fait dans le principe. 11 eût fallu pouvoir^ comme en Angleterre ^ courir les tavernes et leur faire signer leur engagement en buvant avec eux ; mais cela était au-dessus de mes forces* »
Les fêtes et les invitations se succédaient rapidement. Tous les foriclionnaîres de la colonie rivalisaient pour nous faire oublier les la ligues que nous venions de traverser; .mais ma santé ne me permettait que bien rarement de faire honneur auiE nombreuses invitations qui m'étaient adressées. Aujourd hui le navire français baleinier le Duc d'Orléans vient mouiller sur la rade. Co bâliment, parti du port du Havre le 1 1 juin dernier, a déjà recueilli sur sa roule 500 barils d'huile^ dans sa navigation entre le 30" et le 50*" degré. Son capitaine, en me faisant part de la route qu'il a suivie et qu'il fréquente depuis longtemps, me prouve plus que jamais combien les calmes que nous avons éprouvés dans notre dernière traversée sont rares dans ces parages. Il avait trouvé des vents de S. 0. parlent oii nous n'avions eu <[ue des calmes ou des vents d'est qui nous étaient si contraires. Le capitaine du Due (jC Orléans venait à peine de quitter V Astrolabe, lorsqu'arriva Taide-de-camp du gouverneur, qui venait me prévenir de l'arrivée de sir John Franklin et du désir qu'il avait de me voir. 11 fixait à sept heures du soir l'heure de ma visite; de plus, il
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m'engageait beaucoup à accepter rapparlenient que le gQuvei'Hc ur m'avait fait préparer chez lui. Je relu-» sai celte offre bienveillante^ mais je fus fidèle au rendez-vous. Je désirais ardemment faire la connaissauc© de sir John Franklin , dont le nom jouissait d*une si grande et si honorable réputation depuis sea découvertes dans le nord de VAmérique. Le capitaine Jacquinot m'accompagna dans ma visite chez le gouverneur. Nous y passâmes une soirée fort agréable. Sir John Franklin parut fort empressé à nous faire accueil cl très- disposé à nous être agréable. Nous lrouvî\mes dans la4y Franklin une femme très-spiriiuelle et engageante^ aux manières simples et agréables, d'une conversation instructive autant qu'intéressante. Yainciueiit je voulus interroger sir John Frauklm sur les résultats obtenus par l'expédition américaine. U n'en avait pas entendu parler. Il avait trouvé que ma figure rossenablaiL beaucoup à celle du capitaine Parry, et se récriait constamment sur celte res9em-<blance, qu'il disait être frappante. Cela me rappela, malgré moi, une anecdote assez plaisante qui ui'arriva en 1820. Je soupais avec un Anglais qui connaissait le capitaine Parry, et qui, frappé de même de ma ressemblance avec ce navigateur, ne voulut jamais croire, malgré ma qualité de Français, que j'étais tout à fait étranger à sa famille.
En nous retirant, sir John Franklin me rappela qu'il m'attendait le lendemain pour dîner. Je lui demandai la permission de lui présenter auparavant MM. les officiers des deux corvettes. Il s'empressa de
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me fixer une heure, en m'ajoutanl qu'il me priait eu i«a9. outre de lui donner une li$(e de notre état-major, afin qu'il pût faire une plus ample connaissance avec nos ofliciers, en les réunissaoi à sa lalili . Jusqu au jour dQ notre départ, l'hospitaiité cordiale que nous avait offerte sir John Franklin et les diverses autorités de la colonie, ne se démentit pas un seul instant; mais au milieu des fêtes &aus nombre qui s organisaient en potre honneur, je ne perdais^pas un seul instant de vue le but de ma relâche/ et les difficultés que je rencontrerais pour mettre à exécution mes projets de retom^ner dans les régions glaciales. Chaque jour M* Jacquinot et moi nous faisions de fréquentes visites à rhôpi(al. Le sort de nos malades s'était amélioré sensiblement, mais tous ceux qui avaient' été fortement atteints par Tépidémie laissaient eiicore peu d'espoir d'un rétablissement prochain. Le fléau semblait uième vouloir continuer ses ravages. Le 20, 20 un homme de V Astrolabe avait été pris encore de fortes coliques; i! avait été immédiatement envoyé à l hôpital. Le lendemain fhopital recevait encore quatre nouveaux malades. U Astrolabe y envoyait un de ses marins et son premier chef de tiipon» nerie, la Zélée deux de ses matelots^ il est vrai que tous ces hommes étaient loin d'éprouver les symp-
tômes effrayants avec lesquels l'épidémie avait com* menée à ouvrir nos rangs; toutefois il devenait pour
moi évident que les niuladies avaient laissé parmi nous une profonde racine, et sur le point de commencer une campagne pénible et dangereuse» je
voyais avec ëpouvanle que nos équipages étaient épuisés par les privations qu'ils avaient souffertes. Dans la soirée, la mort vint nous enlever le nommé Moreau, jeune mousse de la Zélée, h peine âgé de quinze ans. Ce malheureux enfant conserva sa connaissance jusqu'au dernier moment. Quelques inslanls avant de mourir, il annonça lui-môme sa fui prochaine à ses jeunes camarades avec im courage et une résignation qui fit l'admiration de tous. Deux jours après, V Astrolabe perdait son premier maître d'équipage , Simon. Cinq jours auparavant , cet homme paraissait jouir d'une santé parfaite. 11 était le plus âgé des deux équipages. Cette campagne de^ vait dore sa carrière. Sa retraite et la décoration qu'il avait méritée lui auraient assuré une aisance dans laquelle il espérait passer ses demierâ jours au milieu de sa famille. La mort vînt le frapper lorsque déjà il croyait avoir échappé à tous les dangers. ËUe laissa un vide profond parmi nous. Il comptait de nombreux et honorables services. L'autopsie de son cadavre viiiL Jeaioiitrer combien chez lui la maladie avait marché rapidement; il n'avait eu que cinq« jours de maladie^ et cependant ses intestins étaient perforés en plusieurs endroits. 11 est assez difficile d'admettre que d'aussi grands ravages aient pu être faits en si peu de temps^ aussi l'on doit présumer que depuis longtemps Simon éprouvait des douleurs dont il ne s'était pas plaint, et qu'il est mort victime de son zèle et de son dévouement.
Le 24 était un jour de fête pour la colonie ; poiis
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n'avions pas encore changé de date depuis uotre départ de France, de sorte que les Anglais, qui avaient apporté le temps en vciiant d'Europe par Touest, comptaient un jour de plus que uous. L'on sait combien la fête de Noël est religieusement observée par les habitants de îa Grande-Bretagne. Ce jour la est ordinairement destiné aux réunions de famille, et je dus Lonsidérer comme un témoignage d'une sincère amitié la liberté que nous eûmes de nous y 'associer. Je passai ma journée avec sir lolni Peder; il m'apprit que l'expédition américaiue^ connnandée par le capitaine Wilkes, qui, comme nous, était destinéeà étendre le domaine des connaissances géographiques , était occupée, à Sidney, à faire des préparatifs pour retourner dans les glaces. Du reste, sir John Pedei' ne putajouter aucun détail sur les résultats déjà obtenus par les Américains. « La plus grande réserve est imposée aux ^hommes, » me dit-il; «Le silence le plus absolu est recommandé aux officiers, de sorte que; rien n'a transpiré sur les découvertes et les travaux de cette expédition. »
Le lendemain^ les états-majors des deux corvettes et les équipages célébraient aussi une cérémonie religieuse; mais c'était une cérémonie iiioi luaire remplie de deuil et de pieux souvenirs. Aussitôt que les corvettes avaient jeté l'ancre dans la rade, un digne et respectable ecclésiastique de la ville, le docteur Terry, ministre catholique de la Tasmanie, était venu, de son propre mouvement , nous offrir ses services comme coreligionnaire ; il avait eu l'attention délicate
1830. de recommander au prftne du dimanche nos com-
pagiioiis (le roule morts pendant rexpëditîon , aux prières des fidèles. Il avait aussi recoin mandé à ses ouailles de prier pour le rétablissement de nos malades. La chapelle qu*il desservait était voisine de Thè* pilai. Chaque jour y ce prêtre vénérable était venu h plusieurs reprises visiter nos malades et leur ollrir des consolations. Ënfin^ il avait acquis de justes titres à la reconnaissance de tous. Il voulut bien encore prè- , 1er gratuitement son ministère pour célébrer un service funèbre en facvenr des ofïïciers et des marins morts pendant la traversée. Une souscription ouverte dans nos élats-majoi*s servit à élever dans le cimetière catholique une pierre avec une inscription^ à la mémoire des oomt)agnons de route que nous avions perdus. Bientôt autour de ce faible nioiiuiiieut , d'autres victimes du terrible tléau devaient reposer du sommeil étemel.
Je rentrai à bord pour recevoir la visite du capitaine Biscoe j ce capitaine , dont le nom est désormais devenu célèbre dans les annales des découverteS) commandait à cette époque un navire de commerce de la maison Eudcrby de Londres, tl arrivait deSidney^ où il m'assura avoir rencontré le capitaine Wilkes, avec lequel il s'était entretenu longtem]>s , mais il ne put ajouter aucun détail à ceux que je connaissais déjà, 11 m'assura que dernièrement il avait cherché à s'avancer dans le sud en suivant le méridien de la Nouvelle-Zélande ; mais les glaces l'avaient arrêté par le 63*" degré de latitude ^ il m'assura en ou-
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tre que bien qu'aucun naTÎre n'eût pénétré dans cette 1^9. partie, plusieurs marins présumaient qu'il existe des
terres au sud des îles Macquarie. Dans la soirée, MM. les officiers de ï Astrolabe comptaient à diner de nombeux convives de la garnison. Fatigué et souffiaiiL redoutant surtout le bruit qu'entraînent toujouis les réunions nombreuses , je me rendis chez le gouverneur à qui j'avais demandé la veille d'accorder à MM. Dumoulin et Coupvent toutes les facilités pour monter sur le plateau du mont Wellingli/n, qui domine la ville et où ces messieurs Voulaient faire des observations de physique. Sir John Franklin se montra très-empressé à salislaire ces désirs; il m'assura qu'il s'intéressait vivemcAt aux sciences ningnihiques et que plusieurs convicts seraient mis à la disposition de nos observateurs afin de les guider dans leurs courses et pour porter leui's instruments . De retour à bord^ je lis part de ces dispositions à .M. Dumoulin. Les préparatifs furent bientôt terminés, et le lendemain ces mes* sieurs conunencèrent leur exeuision.
a A sept heures du matin^ dit M. Dumoulin, le di- 37 recteur des prisons de la ville mit à notre disposition cinq condamnés , de jikis il nous désigna un de ces hommes comme devant commander et se faire obéir des autres^ il nous recommanda d'en avoir soin et de leur donner du thé pour déjeûner ; il ajouta ensuite devant eux^ qu'il nous priait de lui faire un rapport verbal, h notre retour , sur la conduite que ces hommes auraient tenue à notre égard ; nous savions de plus que ces condamnes comptaient parmi ceux
1839. qui se font remarquer parmi leurs camarades par une ' conduite plus régulière. Nous désignâmes au chef de Tescouade tous les bagages que nous avions à transporter. Trois d'ciilre eux chargèrent sur leurs épiuiles les instruments de physique , et les deux autres s^emparèrent des vivres. M. Dubouzet m'avait dit le malin qu'il disposait aussi de sa journée pour monter sur celte moulague , et il m'avait prié de chai'ger nos guides des vivi^ dont il pensait avoir besoin lorsqu'il serait arrivé sur le sommet du mont. Ce point dominaul est, de temps à autre, un but de promenade pour les habitants d'Hobart-Town^ qui viennent y jouir du coup d'oeil magnifique que présente le terrain aecidenlé de l'îICj bordé de tout côté par les eaux de l'Océan. Plusieurs oUicierâ de la garnison, voulant proflter de l'occasion, avaient promis à M, Dubouzet de raccompagner, et nous nous étions tous donné rendez-vous pour déjeuner sur le sommet de la montagne^ mais l'ignorance de nos. convicts devait faire échouer fous ces projets.
« En qui liant Hobart-To\vn, nous suivîmes d'abord unei oute magnifique Qt pailaitement entretenue, sur laquelle se croisent de nombreuses voitures de poste qui vont d*Hobart-Tow n au port Dalrymple , en travei*sant la Tasmanie dans sa plus grande largeur. Il nous fallut peu de temps pour atteindre New-Town, petit village qui un jour peut-être formera un des faubourgs d llobarl-Town. Ce hameau ne compte encore que peu de maisons dominées par un beau bâtiment dont la destination) d'après nos guides, se-
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rait de servir d'école. Mais déjà sur les deux bords ib^d. de la route s'élèvent de nombreuses constructions.
« Sans nous arrêter hNew-Touiiy nous continuànies noire roule en longeant la rivière Dervveiit, à deux ou trois milles de distance. La vallée que nous parcourions 9 encadrée de tous côtés par des montagnes en parlie boisées , était couverte de maisons de t aiupiigne et de cultures. Bientôt nous arrivâmes l\ Bridge- Waier, petit hameau qui n'a de remarquable qu'un ri.Gtxv. pont eu \)\m'c jeté sur un ruisseau. Ce fut là que nous quiilàmes la grande route du port Dahyniple poursuivre un petit sentier qui conduit au sommet de la montagne à laquelle nous tournions le dos. La Deiwt'Ulj après avoir couru au nord, s'étend vers l'ouest et semble contourner la chaîne de montagnes dont le mont Wellington est le plateau le plus élevé. 11 élait alors huit heures du matin j nous avions déjà parcouru six à sept milles sur la grande roule y et je regrettais vivement de n'avoir point connu d'avance le trajet que nous devions faire , car faible comme je Fêlais, nous eussions pu nous arranger de manière à éviter une course aussi longue et qui déjà nous avait . fatigués.
(( Nous suivhnes longtemps encore le ruisseau qui va passer à Bridge-Water. De beaux pâturages garnissent ses deux bords. Il parcourt un des plus beaux versants que Ton puisse voir. En suivant son cours, nous arrivâmes à une cascade formée par ses eaux, qui se brisent sur des rochers d'un aspect des plus pittoresques , en tombant d*une hauteur de 3 à 4 mè-
viii. 8
imu. très. A mesure que nous monlionS; les luaisons devescem re. ^^^^^^ ^^UB rares et moins opulentes. Nous
étions arrivés sur le bord de la forêt. Nous cholsimes
ce lieu pour déjeuner et poiu nous reposer. Depuis la . veille j'éprouvais de fortes coliques et des douleurs dans les reins. Je craignis un instant d'avoir trop compté sur mes forces, et je me serais certainement arrêté à cet endroit, si mon compagnon de route M. Coupvent avait pu seul faire les observations.
<c Nous ne nous reposâmes qu'une demi-beure; nos convicts eu profitèrent pour faire leur thé et pour déjeuner. Quant à nous, nous avions plus besoin de repos que de nourriture. Pendant quelque temps encore, nous suivîmes le cours du ruisseau. Sur ses bords, la végétation oUrait un caractère tout diiloreut de celui général à la Tasmahie. Ses rives étaient garnies de fleurs et de petits arbrisseaux d'une verdure uiaguiiique. iiienlol mème^ nous lûmes obligés de changer de route et d'abandonner notre ruisseau conducteur, sur les bords duquel la forêt paraissait compacte et impénétrable. Dès lors le chemin devint plus diilicile et la pente plus rapide. Le sol était cou- Vert de rochers morcelés, au milieu desquels s'élevaient quelques arbres souffreteux de plus en plus rares à mesure que nous avancions. Le sol cepenidant n'était point privé d- humidité, car sur la hauteur nous rencontrâmes de larges marécages dont l'eau, filtrant U iUoiaent à travers les terres, donnait naissance à plusieurs petits ruisseaux. Nos guides avaient certainement pris le chemin le plus long pour
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nous conduire à notre but. C'était peut-être aussi le isao. plus i'acile et le plus avantageux pour eux, dont les épaules étaient embarrassées par les caisses de nos instruments. Quoi qu'il en soit, ce ne fut que vers les deux heures que nous pûmes atteindre le plateau qui couronne le mont Wellington. Nous étions harassés de fatigue^ mais nous dûmes songer à commencer sur-le-champ nos observations, afin de pouvoir les terminer avant la nuit. 11 vu sans dire que MAL Dubouzet et les oliiciers de la garnison, qui nous avaient donné rendez-vous sur la montagne et qui nous avaient chargés de leur porter à déjeuner, nous avaient piécédés. Ils étaient repartis depuis longtemps, lui-sque nous arrivâmes au sommet, pensant avec raison que s'ils voulaient déjeuner, il serait i)Our eux plus prudent de ne pas nous attendre plus longtemps.
i Nous étions parvenus à la partie la plus élevée de la montagne par le coté diamétralement opposé h Hobart-Town. Le moul \\ eilinglon, autrefois a[>pelé lo . motU de la Table par rexpéditiou française comman* dée parle contre*amiral d'Entrecasteaux, se termine par un ])îatean d'une i^rande ékiidue. 11 était diflicilc d'eu recoanaîue le point culminant. Nous ti^aversâmes cette petite plaine dans toute son étendue, en nous arrêtant de dislance en distance pour y faire des observaiions suivies. Nulle part nous n'y aperçûmes aucune trace de végétation. Le sol était couvert par d'énormes blocs de rochers jetés ça et la, et quek|ueluis sépai'és par du sable. Knlin, a six heures du soir, nous atteignîmes la |>artie du plateau qui surplombe
iHi^y. kl ville. ISoiis y U'oii vàmcs un mal de i)a\ ilioii elisi>osé . Décembre. /• • i •
pour laire des siguaux ; mais nous ne remarquâmes dans les environs aucune cabane indiquant un poste de vigie établi là en permanence* Ce fut au pied de ce mât de pavillon que nous établîmes notre dernier observatoire. Âu moment oii nous amvions sur le plateau , nous avions été assaillis par des brumes ('^^aissos et ensuite par la pluie. Heureusement, elle l'ut de compte durée* Bientôt même l'horizon s'éclaircit, et avant de terminer nos travaux, nous pûmes jouir du coup d'œil vraiment niagi{[iie qui s'oOre à la vue du spectateur placé au pied du mat des signaux. Nous apercevions alors Hobart-Town à nos pieds. Nous f>ouvion$ suivre toutes les sinuosités de la Derwent, cjui étend son cours au milieu de plaines couvertes de culture et de jolies habitations ; et nous admirions toutes les découpures de la côte qui forment, en mille endroits divers, de vastes et profondes baies. L'horizon était borne {nu: la mer, dont la ligne bleuâtre allait se confondre avec Tazur du ciel. Ce point de vue est, sans contredit, un des plus beaux que l'on puisse rencontrer. Les habitants d'ilobart-ïowu en font souvent le but de leurs promenades; mais alors ils suivent un chemin peut-être plus rapide, mais sans contredit beaucoup plus court que celui que nous avions parcouru.
«La nuit s'approchaîtrapidement;nousne pouvions disposer que de fort peu d'instants pour admirer le spectacle (jiii s'oiïrail à nous, et que nous avions si bien gagné. 11 làilut songer au retour. Nous nous mé-
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fiions avec raison de l'ignorance de nos guidos. On im. nous avait assuré à Hobart-Town qu'il ne fallait pas plus de deux heures pour parvenir au sommet de la montagne, en suivant le chemin dïLde la Cascade. Nous tâchâmes de faire comprendre à nos condamnés que c'était par ce chemin qu'il fallait diriger le refour. Le chef de l'escouade prit alors la lôte de la colonne d'un air tellement décidé, que nous dûmes croire qu'il connaissait parfaitement les localités. Nous eûmes le tort de nous confier de nouveau à lui et de le suivre sans chercher nous-mêmes à reconnaître d'abord les lieux.
« Pendant quelque temps nous pûmes descendre siu nno pente très-rapide, en nous laissant glisser le long des bloc s de rochers qui garnissaient le sol, mais qui l'endaient impossible tout retour sur nos pas. Bientôt cependant nous aperçûmes devant nous un immense précipice. La montagne se terminait là par une muraille ayant plus de 50 mètres de hauteur. Du côté de la ville, le mont Wellington nous avait paru taillé à pic, et certes il ne nous serait jamais A^enii dans l'idée que nos guides choisiraient précisément ce côté pour nous y conduire. Notre position devint alors réellement des plus fâcheuses. Nous ne pouvions songer à retourner sur nos pas pour regagner le plateau. D^un autre côté, la nuit s'approchait rapidement, et le froid qui se faisait sentir commençait à roidir ivos mend)res. La \Aa\e avait mouillé nos vêtements, et , au milieu de ees rochers, il fallait renoncer a l'espoir de faire du feu pour nous réchauffer. Pendant près "
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i^no. d'une heure, il nous fallut longer cette muraUlo verticale, en nous appuyant sur des pointes de rochers qui ibrmaicut comme une corniche au-dessus du précipice. Le moindre faux pas, un ëtourdissement nous eût entraînés dans Tabime sans que rien pût nous arrêter. Un instant même, nous dûmes craindre de voir tous nos efforts échouer devant les diiUcultés qui se présentaient devant nous. Nous rencontrâmes im ravîn profond et d'une pente excessivement rapide, qui semblait faire échancrui'C dans la muraille de rocher et conduire jusqu'à son pied. Aussitôt nos guides se hâtèrent de nous la désigner comme étant le chemin qui devait nous conduire à la l'on t. Nous eûmes rimprudence de les suivre, mais bientôt nous nous trouvâmes de nouveau au-dessus d'un précipice, et il nous fallut revenir sur nos pas. Quelques herbes devinrent alors notre seul point d*appui ; si dans ce moment-là le pied nous eût glissé, rien n'auraitpu nous arrêter. Il était évident pour nous que nos guides ('l:iient coiiiplt'Lt'inent désorientés ; ils ne s'orcii[>aii*iii luùme plus de nous. Nous dûmes peut-eti e à cette circonstance d'échapper aux dangers réels de la position où ils nous avaient placés ; en effet, M. Coui>veut et moi, qui ne nous quiliions point, nous parvtmmes à regagner le sommet de la montagne, et alors nous pûmes choisir un côté dont la pente était (loncc et qui nous ramena piuiiiplenieiil à la foret; mais alors la nuit était devenue très-noire. Nous aperçûmes au loin les lumières de la ville. Un instant nous espérâmes même de pouvoir bientôt nous ea
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approcher, eu suivaiu un petit ruisseau qui pciidaiil longtemps servit à diriger notre route, mais bientôt les arbres que nous rencontrions sur ses boi^ds devin* renl tellement serrés, qu'il fallut nous arrêter et at-* tendre le jour pour nous guider. 11 était onze heures et demie; la nuit était des plus froides, et nous étions imisselanis de sueur. Nos guides, qui presque tous élaient niuuis de vêtements en iourrures, ne tardèrent pas à s'endormir ; quant à nous, nous grelottâmes le reste de la nuit, malgré les feux que noUs avions allumés.
« A quatre heures du matin, nous nous remîmes en 38 route, nous retrouvâmes bientôt le ruisseau dont le eoim avait servi à nous guider la veille; nous le suivîmes encore, et nous ne tardâmes pas à arriver au pied de la montagne. Ce petit ruisseau est précisément celui qui traverse Hobart-Tovvn; avant de se jeter dans la Dcrwent, il arrose une petite plaine des plus ièrtiies; il met en mouvement une scierie et un moulin appartenant à un riche industriel anglais. Âvatit de rentrer dans la ville, nous visitâmes ces éta< hlissements, dont le propriétaire, M. de Grave, qui déjà avait fait la connaissance de nos états-majors, nous fit les honneurs avec une bienveillance et une politesse parlailes. A midi, iious étions de retour à Hobart-Town. J'avais emporté mon fusil, dans l'es- * pérance de rendre cette course profitable aux sciences naturelles ; mais les forêts que nous venions de parcourir nous avaient paru d'une pauvreté remarquable sous le ràpport des espèces vivantes. Pendant les deux
4830. l'ours que nous venions de passer au milieu des bois , néocinbif. .
nous u avions vu que deux perruches, deux serpents noirs et un grand lézard. Ncks guides nous assurèrent qu'ordinairement on rencontrait un grand nombre iVOpossiun qui, le jour, iroiivent une retraite dans les troncs d'arbres creusés , et qui , la nuit , viennent rôder autour des feux que l'on allume dans la forêt; quant ii nous , nous n'en vîmes pas un seul. » 29 J'aurais vivement désiré aussi pouvoir gravir le sommet de la montagne pour y faire quelques études de botanique, et parcourir les différents lieux de la Tasmanie où les Anglais se sont établis cL où ils ont développé toutes les qualités qu'ils possèdent pour coloniser; mais j'étais faible et fatigué» et ensuite, devant la responsabilité qui allait peser sur moi en conduisant de nouveau dans les glaces nos équipages harasses et malades, je devais tout mon temps aux travaux du navire ; je voulais m'entourer de toutes les précautions nécessaii i s pour assurer le succès si incertain de l'expédition que j'allais entreprend i^e. J'étais entièrement fixé sur le nombris des malades que leur état de santé forcerait à rester. Outre les matelots, V Astrolabe devait laisser à IIobart-Tovvn un oilicier encore malade, M. Demas, et le chirurgienmajor M. Hombron. Le service médical du bord fut conlié à M. Dumontier, pendant (jue rhôjiiial [cmporaire que nous avions ( labli à lei ie devait rester sous la direction de M. Hombron. D'un autre côté, nous ne conservions pins aucun espoir de sauver M. Goupil, dessinateur à bord de la Zélée; M. Lebre-
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ion, à qui rcxpédition était déjà redevable d'un grand j^^^ nombre de jolis dessins^ fut dès lors chargé de continuer Tœnvre si intëressanle commencée par M. Gon* pil. Les deux corvettes étaient parvenues à renforcer . leurs équipages de quelques marins français et anglais; ainsi, désormais, le personnel de Texpédiiion ne me donnait plus les mêmes inquicLudes. Quant au matériel, nous avions trouvé à Hobart-Town tous • . les objets qui pouvaient nous être nécessaires. En même temps nous avions pu renouveler à des prix très-élevés, il est vrai, toutes les provisions fraîches et de campagne qui nous étaient nécessaires.
Pendant tout le temps que nos corvettes avaient été ao en rép«aralion , le gduverneur avait remis la visite qu'il 111 avait annoncé vouloir leur la ire; mais enfin * le gréement tout entier était réparé, le gouvernail était en place, et nous étions en état de reprendre la mer. A midi, je reçus a mou bord sir John Franklin et toute sa iamille. Jusqu'au dernier moment, l'intérêt bienveillant qu'il nous avait témoigné ne se démentit pas un seul insiauL, Le gouverne ur parcourut avec plaisir tous les travaux déjà exécutés par la mission,, et me témoigna à plusieurs reprises toute sa satisfaction. Dix-sept coups de canon le saluèrent au moment où il quitta ï Astrolabe. Je l'accompagnai à terre pour le conduire à l'observatoire de M. Dumoulin où il voulait visiter les instruments qui y étaient réunis. Sir John Franklin , à qui la science est redevable do tant de données intéressantes, s entretint pendant plus d*une heure avec notre hydro-
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i839. f,'raj>he; il voulut ronnaîlro en détail la construction et l'usage de chacun des inslrumenis, eten(ia, lorsqu'il rentra à son gouvernement, il ne pouvait se taire avec moi de loul le plaisir qu'il avait éprouvé dans cette visite.
- 91 Nos préparatifs de départ tiraient à leur fia , et je d&irais vivement mettre à la voile sans délai ; Tappareiliage fut fixé au lendemaîn. Cette joumée était la dernière que nous devions passer sur la rade; elle fut employée à régler tous les ccmiptes et à feire nos adieux. Dans la soirée, nous assistâmes à un bal diez le gouverneur. Lady Franklin avait voulu donner une féte aux officiers français. La réunion était des plus brillantes ; nous en eûmes toutes honneurs^ Comme je l'ai déjà dit, les Anglais d'IloLart-Towa étaient en avance^ dans leur date^ d'un jour sur nous. Sir John Franklin et sa femme avaient voulu commencer Tannée 18iO par une fête aussi brillante ([u'ai^réable. Uuant à nous, le 1" janvier 1840 devait nous trouver sous voiles; l'année qui commençait nous promettait encore de nombreuses fatigues, mais elle ouvrait aussi Fespoir du retour dans nos familles avant qu'elle lût terminée*.
* Notes 44 y lâl, 43 et 44.
CHAPITRE LIX
Navigation vers le p61c Amai ctiquc. — Découverte de lu a-rre
Â (111.1110 heures dn matin nous étions sous voiles. *84o. ]jQ capitame Moriai ly avail voulu nous servir luimême de pilote, «r afin^ disait-il, de passer quelques instants de plus avec vous. » La brise clail alors lavomble^ et je brûlais d en profiter. Ce fut dans ce moment qae Ton vint m'annoncer que M. Goupil avait rendu le dernier soupir pendant la nuit. Je savais coiidjieii ce jeune artiste était aimé par tous ses compagnons de route. Je savais en outre que tous les - . officiers de Texpédition désiraient vivement passer une journée de plus à terre, pour pouvoir rendre à ses dépouilles les honneuisqui lui étaient dus; mais^ d'un autre côté, l'époque de notre départ avait déjà été très-i*etardée. Nous n'avions pas un instant à perdre pour prendre la mer, atiu d'arriver dans les glaces dans la saison favorable. De plus, nos équipages, déjà fort réduits, n'avaient pu qu'avec beaucoup de peine se renlorcer de quelques matelots anglais,
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1840. toujours pirts h dcsorlei*, et qui aienarnient de nous abandonner à cliaque instant. Toutes ces considérations m'engagèrent à continuer ma route , malgré tout le désir que j*avais de rendre moi-même un dernier hommage à l inioriuné Goupil^ dont j'avais apprécié le zèle et le talent* Aussi> h mon grand re-gret, nos corvettes couvertes de toile durent continuer h s'éloigner de la rade. Un instant je ronous Fespoir de pouvoir sortir du fleuve dans la journée même , mais bientôt la brise , jusque-là incertaine y passa au S. S. E. , et vint h souffler avec force. Dès loi-s il était inujile de songer davantage à lutter contre des vents contraires^ pour gagner la pleine nier. Aussi je me décidai à laisser tomber l*ancre de nouveau dans le lit de la rivière, a quelques milles do la rade renvoyant un nouvel appareillage au lendemain.
Quelques embarcations vinrent dans la journée à bord de V Astrolabe , et lui apportèrent des planches qui avaient été oubliées; elles nous apprirent que les obsèques de notre malheureux compagnon de route devaient avoir lieu dans trois jours. Lesofficiers .de la garnison anglaise en avaient eux-ni( mes fixé le cérémonial et déterminé les honneurs à rendre. Dès lors il devenait tout à fait inutile que dans la journée nos embarcations allassent de nouveau accoster les quais de la ville ; nous ue pouvions que mêler nos regrets sincères à ceux de nos malades restés à terre, à qui était réservée la triste satisfaction d'accompagner jusqu'à sa d( 1 iiièro demeure cette nouvelle vielime de répidémie. Cependant j'accordai dans la soirée à
AU POLE SUD. m MM. Gei viiize et Uuiuouiier, qui m ou luanU'eslereul mo. le désir, la permission d'aller à terre, à la condition expresse qu'ils seraient rentré à bord le lendemain à quatre b cures ui atin.
M. Goupil, peintre de Texpédition, était à peine
âgé de vingt-cinq ans; sa mort, quoique prévue cVavancc, laissa parmi nous tous une impression profonde; « car il n'était personne, dit M. Dubouzet, qui u*eùt ap{)récié les heureuses qualités du cœur qu'il possétUùl. Cliacun vit avec beaucoup de peine un jeune talent aussi remarquable s'éieindre à.la fleur de Fage après ime longue et pénible campagne a laquelle la passion des arls et des voyages lui avait fait tout sacriiier. Jamais, ajoute M, Dubouzet, son noble caractère ne s'était fait mieux remarquer que pendant sa longue et cruelle agonie, qu'il supporta avec tant de courage et do résignation, et peiuiani iaqucUe il dieia avec le plus grand calme ses dernières volontés. Jusqu'au dernier moment 11 pensa à sa famille et à ses amis ; il donna des souvenirs à cliacun de nous, témoignant la plus vive reconnaissance à tous ceux qui lui donnaient des soins*. »»
A deux heures du matin, le pilote accostait nos cor- * vettes et donnait le signal du départ, malgré le calme qui régnait. Crrâce au courant de la rivière, nous atteignîmes bientôt la vaste baie des Tempêtes, bassin
uiagninijue où les eaux peu profondes periiielleiil de mouiller dans toute son étendue, et où une escadre
* Sa biographie est à la fin de ce volume.
entière ^urraîl évoluer librement. Les vents, incertains jusque-là^, se fixèrent au N. £. ; maïs alors le loch voyage était possible. Nous renvoyâmes le pilote, puis nous courûmes des bonis pour gagner i;i liante mer, dont les grosses houles se faisaient sentir jusque vers s nous. Le lendemain matin seulement nous perdîmes de vue les terres de la Tasmanie, et nous commentâmes à courir dans le sud.
Si le lecteur veut bien se rappeler le chapitre placé en tète du deuxième volume de cet ouvrage,*et dans lequel j'ai cherché a résumer les résultais obtenus par les divers navigateurs pour parvenir dans les régions glaciales, il verra qu*il restait encore sur la zone du pôle sud un vaste espace à explorer; c'ihait celui compris entre Iç 120""' et le 160""" degré de longitude orientale : c'était là que je voulais conduire nos corvettes en partant d'Hobart-Town. Je ne me doutais pas, à cette époque, qu'un navire de commerce anglais nous avait précédés d'une année dans ces parages ; je n'avais encore aucune connaissance desilesfiaj/mf/ni de la terre Sahrina, dont la découverte avaii < ii laiit^ une année avant notre appai iiion dans ces contrées. En prenant sous ma responsabilité personnelle une nouvelle tentative pour pénétrer dans les glaces, mon intention ne pouvait être de faire une nouvelle exploration suivie de la hanqmse ; je voulais simplement faire une pointe au sud de la Tasmanie^ constater quel était le parallèle sous lequel je rencontrerais les glaces solides, et ensuite me diriger, soit sur les îles Auckland, soit sur un des ports de la Nouvelle-Zélande^ pendant ^jue la
Zélée, se dëlournaiU de sa roule, reviendrait à Ho- i»4o. bart-Town prendre nos malades > pour nous rejoin* dre ensuite dans les lieux que je lui aurais désignés* Il n'avait échappé à personne que la partie du ( ercle polaire qui s'étend directement au sud de la ïas^ manie n*avait été explorée par aucun navigateur. En reportant sur une carte les itinéraires des différentts voyageurs qui essayèrent de pénétrer dans les glaces, j avais vu que la route du capitaine Cook venait seule traverser cet espace; mais encore le célèbre navî-* galcur anglais u'avail nullement cherché à pénétrer dans ces parages, où il était resté en dessous du 60' parallèle. Ën me dirigeant de ce côté, je devais espérer de m'élever dans le sud autant qu'il était possible de le faire. Mes équipages , quoique fatigués , étaient pleins de courage et déjà habitués à ce genre de navigation; je savais que, pour m'arrèter, il faudrait des obstacles tout à Tait infranchissables. Sans rien pri ;>umer d'avance de Tissue future de ma nouvelle tentative, j'avais résolu de la rendre , dans tous les cas, la plus fructueuse possible dans l'intérêt des sciences physiques. Une découverte importante restait à faire, c'était celle du pèle magnétique, ce point si important à connattre pour la solution da grand pro- * blême des lois du magnétism e lerrestre. Dès le début, je voulus suivre la route la plus directe pour nous conduire à ce but. le savais, d'ailleurs, que les observations de ce genre les plus profitables seraient celles qui seraient làilcs sur un niènie méridien magnétique^ je cherchai donc à maintenir nos corvettes
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1840. dans celle direclion, et, pour cela, je donnai Tordre de toujours tenir la route au sud de la boussole, ' toutes les fois que les vents nous le permettraient. D'abord noire luivigatioa se i)résenla sous les auspices les plus fâcheux ; les venls Uxés au sud vinrent contrarier notre route; les courants nous poùs^ salent dans Test, et nous forçaient à serrer le vent^ de peur de nous éloigner. De fortes houles, atteignant généralement de 4 à 5 mètres de hauteur, agitaient nos corvettes et nous fatiguaient horriblement. Enûo, il y avait ;i peiue qualr'c joui's que nous avions quitté le rivage, déjà les rapports de M. Duuioulier cousUi* taient que nous avions neuf malades sur les cadres. Cependant, depuis cette époque, l'équipage n'avait î)as cessé d'avoir des vivres frais: ie m'étais lait une loi de rendre le service le plus doux possible , et nos matelots ne se fatiguaient presque pas. Quelques jours encore, je pouvais avoir besoiti [)eut-èlre de tous leurs eûbrts ! Une grave responsabilité pesait sur moi ; mais avant de me jeter dans une enti*eprise aussi hasardeuse, j'avais compté sur le courage de mes équipages, et j'élais bûr qu'il ne laiilirait pas. • 8 A mesure que nous avançons dans le sud ^ la tem- |)érature se refroidit sensiblement ; nous naviguons au milieu d'un vol d'albalros qui ne nous (juille pas. De nombreuses baleines jettent autour de nous de l'eau parleurs évents, mais il parait que cette variété n'est point celle que recherchent les pécheurs, car un navire baleinier qui passe à une petite distance de nous continue sa route à Test sans s'arrêter.
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Quelques iustaulsde calme pei niireut aux deux corvettes de communiquer dans cette journée. Un canot de la Zélée ^ monté par M« Gaillard, parvint^ malgré la houle, imccosierV Astrolabe. Cet élève venait rédamer une boussole dluciiuaison qui , reconnue mau- Taise par M. Dumoulin, ne servait à aucun usage; i! \enait en outre se concerter avec l'ingénieur pour connaître la nature des observations qui pourraient être faites sur la Zélée et qu'il jugerait avantageuses dans ces parages. Chaque jour MM. Dumoulin et Coupveni faisaient à plusieurs reprises de nombreuses observations d'inclinaison avec un excellent instrument sorti des ateliers de M. Gambey. J'ajouterai que M, Gailiai U, malgré sa bonne volonté , ne put jamais plus tard tirer parti de la boussole qu'il était venu réclamer. U est £icheux que nos deux corvettes, à leur départ de France , n'aient pu être munies d'instruments comparables entre eux, car les observations de ce genre faites à la mer présentent toujours trop de difficultés et laissent assez d'incertitude, pour que les se iences aient beaucoup à profiter de la comparaison des observations, qui seraient laites simultanément à bord de deux navires naviguant de concert.
Je profitai de cette circonstance pour interroger M. Gaillard sur Tëtat sanitaire de son bâtiment; il m'apprit que la Zélée comptait sept hommes sur les cadres : parmi ceux^i, trois paraissaient grièvement frappés. La dysscuterie dont ils étaient atteints semblait avoir pris mie nouvelle intensité depuis qu'ils avaient quitté le port d'Hobart-Town. Certes, jerevni. 9
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^retlais viveiiieut cui» rechules, mais ces hoiiiuios n'avaient été embarqués à bord de la Zélée qu'ajMrès avoir pris Favis de M. Hombron^et lorsque leur guéri son ëiaii assez avancée pour leur permettre de reprendre la mer.
Le 1 1 , nous avions dépassé le cinquante-unième pa* rallèle sud ; nous nous trouvions aloi-s siii la position assignée par plusieurs hydrographes à 1 îlo HoycU- CompanU" Malgré nos recherches et un horizon des plus favorables, nous n'aperçAmes pas la terre. 11 est probable que cette ile, si elle existe, est mal placée. Du reste, il doit arriver souvent que, dans les années où les régions glaciales sont favorisées par un été trèscliaud , do lortes débâcles ont lieu, et alors des îles de glace ont pu l'i'e(pieiiuueut être entraînées jusque par le 60* parallèle de latitude sud, et être signalées comme de nouvelles découvertes. Souveiu les îles de glace, suivant la quantité de lumière qu'elles reçoivent, présentent des feintes bizarres qui leur donnent Faspect de rochers isolés.
Les albatros, qui depuis Hobart-Town ne nous avaient pas quittés, disparurent par les 50** de latitude. Les vents commencèrent aussi à souffler avec force; pendant deux jours nous fumes obligés de tenir la cape avec une mer monstrueuse : nos corvettes fatiguèrent beaucoup. V Astrolabe ne comptait plus que deux hommes sur les cadres, mais la Zélée avait encore trois malades dont l'état tloimail de vives inquiétudes. Ces gros temps ne pouvaient que leui* être funestes ; aussi, à la suite d*un des plus forts coups de
vent que nous eussions ^core essuyés , le noumié Pùussmf matelot de première classe, rendît le der* nier soupir. « Cet homme, dit M. Jucquinot^ lùivaiL ressenti quelques coliques que peu de jours avant notre départ d'Hobart-Town. Au moment où nous quittâmes la colonie anglaise, il ne donnait aucune inquiétude, et il n'était pas dans un état qui nécessitât un plus long séjour à l'hôpital; mais depuis que nous avions repris la mer, la dyssenterie avait fait de rapides i)rdgrès , et au bout de fort jieu de jours toutes les ressourcss de la médecine étaient devenues insuffisantes. Nous perdîmes en lui, ajoute M« Dubouzet, un de nos meilleurs matelots. L'infortuné s'était embarqué à Valparaiso le jour même de notre départ; il avait depuis lors rempli pendant près de deux ans les fonctions de patron du canot major, à la satisfaction de tous ses cliel's. »
Ce jour*là, nous fûmes assaillis par des grains de neige qui augmentèrent encôre la force du vent* La lempéi'a ture de l'eau de la mer s'était aussi abaissée subitement ; et des miiUeri de pétrels de toutes couleurs entouraient nos navires. Comme lors de notre première tentative pour pénétrer dans les glaces, ces indices semblaient annoncer l'approche de la banquise; nous nous trouvions à peine sous le degré de latitude, et déjà chacun de nous éprouvait Fap* préhension de la voii- barrer notre route. Cependant le lendemain matin les oiseaux de mer devinrent moins' nombreux autour de nos navires ; la brise avait molli et la teaipéiatuie était plus douce. 11 y avait deux
aus qu'à pareil jour, el à peu près sous les mêmes lalitndes, nos équipages apercevaieut, jiour la pre-
lois, ïciy glaces llollaiites. Ce rapprochement ne pouvait leur échapper, el, en comparant les situations, ils laissaient éclater Tespoir qu'ils avaient d*ètre plus heureux dans cette nouvelle entrepi'ise , mais celle espérance devait être de courte durée.
Â trois heures vingt-euK] minutes du matin, la vigie
signalait la première glace ; elle était peu ittiporlante. Ce n'était qu'un glaçon cie petite dimension, qui n olfrait rien de remarquable et qui aurait certainement passé inaperçu k côté de nos corvettes, s'il n'avait signalé pour îioiis riq>proclie probable de glaces infranchissables. Peu de temps après, d'autres glaces se montrèrent à Thorizon, au nombre de cinq à six. Nous rangeâmes de très-près celle qui se trouvait la plus voisine de nous ; elle l'ormait un bloc d'environ 400 mètres de largeur sur 21 mètres de hauteur. Ses bords échancrés annonçaient que depuis longtemps elle était en pleine mer, où les eaux, agitées par le vent, avaient déjà fait de larges entailles dans ses flancs. Un instant, la vue de ce glaçon attii*a les re* gards de l'équipage, mais nos hommes étaient depuis longtemps habitués à ce genre de navigation, aussi la vue de cette île flottante ne fixa leur attention que bien peu de temps. Nous l'avious l\ peine dépassée, que déjà ils avaient repris leurs occupations babituelles , et donnaient un libre cours à leur gaité. Nous comptions dims nos rangs une douzaine d'hom-
mes qui aut i t < vaîent i ou i la première fois ces masses iwo. redoutables. Ils deviareut uaturellemeat le sujet des plaisanteries de leurs camarades^ et bieutAt, entrainës par Texemple, ils ne donnèrent plus à leur tour aucun signe d'étonnenient «à la vue des glaces floilaules que nous rencontrâmes par la suite.
L'apparition de ces glaçons ne me présageait rien de bon pour Ta venir. Dans ma [iixauière tentative, nous avions aperçu les premières glaces par le degré de latitude, et nous n'ayions pu dépasser le 65* paia11( le; aTijo\ir(i iiui nous n'avions alleinl que le 60' degré, et j'en lirai naturellement la conclusion que nous arriverions sous peu devant les mêmes banquises qui déjà nous avaient arrêtés une fois. Cependant ces premières glaees me parais.saienl déjà trop grosses pour avoir pu se former dans la banquise en pleine mer. Je pensai qu'elles provenaient plutôt (le quelques terres qui se trouvaient dans le voisinage, et la suite m'a prouvé que je ne m'étais point trompé.
Les venïs continuaient h souffler de VO, N. 0., mais la mer s était apaisée tout d'un coup, la houle né parvenait que difficilement jusqu'à nous. C'était là une indication bien précise qui annonçait l'approche de la terre ou de la IjaiKpiise. Cette reii^cu qiie n'avait échappé à aucun de nous ; toutefois, comme pendant les deux jours qui suivirent, nous n'aperçûmes presque plus d'îles de glace flottantes, nous continuam<*s à espérer d'atleiudj e une latitude élevée. Le froid était devenu très-vif. Le thermomètre
ne s'élevait que fort peu au-dessus de zéro. Les oiseaux de mer étaient plus rares ^ et enfin les observations de l'aiguille aimantée nous indiquaient que nous nous étions beaucoup rapproché du pôle magnétique^ dont la recherche était un des buts principaux de Texpédition.
Le 18 janvier au soir, nous avions atteint le 64* dep^rédelaliuide inéridiouah'. Le temps était humide, la température assez douce, et nous étions tous pleins d*espoir de dépasser bientôt le 70" parallèle ; mais à minuit nous nous trouvâmes tout à coup entourés par cinq blocs énormes, tailles en forme de table* Ces glaces avaient tout à fait l'aspect de celles qae nous avions rencontrées en si grand nombre aux environs des îles Powels, Dès lors mes prévisions que nous nous trouvions dans le voisinage de terres inconnues prirent plus de consistance ; je renonçai avec peine h l'espoir que je nourrissais de pénétrer jusqu'à une latitude élevée, car je pensai que bientôt je serais arrêté par les terres que je présumais devoir être devant nous, et qui , dans tous les cas, en offrant une base solide aux glaces lloltantes, devaient former le noyau d'une banquise solide et infranchissable* Le temps était couvert ; la neige tombait en abondance, et malgré le danger qu'il y a à naviguer de nuit dans ces parages, nous proiitâmes d'une jolie brise d'ouest qui s'était établie pour nous avancer dans le sud.
A six heures du matin^ nous comptions six îles de glace flottantes autour de nous. Â huit heures, on
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dMomadt aeûse. Tous ces blocs étaient eu général isio. plus grands que ceux que nous avions deja rencoii<^ très. Tous avaient la nièine lui iiie, ils étaient plats et taillés à pic sur les bords. Leur liauteur variait ^tre 30 et 40 mètres; quant à leur dimension him* zonïale, nous en reniai quànies plusieurs qui avaient plus de 1 000 mèU'es de largeur et l'un d'eux accusa un mille de distance entre ses deux extrémités. Tous avaient le même aspect, et se présentaient commo ceux que nous a\ioub vus, dans notre première expédition polaire^ aux environs des terres* On n'aper^ cevait aucune trace de fusion ni de décomposition ; aucun d'eux ne présentait ces vastes échaucrures que les eaux de la mer pratiquent dans leurs bords, et qui imitent, à s*y tromper, les arches d*un pont, # surtout lorsque la Iniiiière vient les ci lairer obliquement. Ces îles Uottauies seuiblaient être détachées de la veille d'une côte glacée peu éloignée.
Nos corvettes étaient entourées de pétrels blan(;s et gris, de damiers, de quelques mam Ijoîs, d'une baleine et de deux ou trois phoques. C'était encore là un présage certain que nous étions près de la terre.' A neuf heures du matin , nous aperçûmes dans rO. s. 0. un gros nuage noir paraissant stationnaire et affectant tout à fait l'aspect d*une Ile élevée. Pendant longtemps nous le suivi mes des yeux, croyant sans cesse apercevoir quelque indice qui vînt constater pour nous une nouvelle découverte. Mais à dix heures, le ciel, jusqu'alors biitmeux, s*éclaircit tout à coup. Le soleil apparut dans toute sa pu-
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1840. reté, et fit bien vite disparaître celle apparence ti ompeose.
Vers les trois heures de Taprès-midi, M. Gervaize,
qui était de quart, crut de nouveau i et ounaître dans l'est un indice de terre. Depuis longtemps il apercevait dans cette direction une tache grisâtre qui paraissait stationnaire; mais déjà nous avions été si souvent induits en erreur par ces fausses apparences , si fréquentes jdans ces parages 9 que nous étions devenus très-méfiants. M. Dumoulin, qui se trouvait sur le pont, occupé dans ce moment-îh h relever les diiïérentes îles de glace qui étaient en vue, sr liùia de mcmter dans la mâture afin d'éclaireîr tous les doutes; il s'assura alors que l'indication donnée par M. Gervaize se rapportait à un nuage qui, \u de la hauteur de la hune d'artimon, paraissait être au-dessus de l'horizon. En descendant, il m^annonça en outre, ({uc droit devant nous, il existait une apparence de terre bien plus distincte et mieux tranchée; c'était, en ( iïet, la terre Âdélie. Grâce à cette circonstance, M. Dumoulin fut le premier de nous tous qui aperçut la terre. Mais il avait été si souvent déçu par des illusions de ce genre, qu'il était loin lui-même de croire à sa découverte, et même il fut un des derniers k reconnaître la réalité de son existence.
A six heures du soir, nous comptions ô9 grosses glaces autour de nous et un grand nombre d*autres à toute vue. La brise était tout à fait tombée; la mer, abattue sous le poids des énormes blocs qui la surchargeaient, était calme et unie comme un lac. Le
soleil brillait de tout son éclat, et ses rayons , se rëfléchissant sur les parois de cristal qui nous envi -
ronnaieiilj proiiuisaient un elfet magique et ravissant. Nous ne comptions plus un seul malade sur les cadres. M. Dumontier m'avait prévenu qu'il avait cru apercevoir sur quelques liouiines des indices d'une invasion prochaine du scorbut; mais heureusement tout danger de ce genre avait rapidement disparu devant les soins assidus des médecins. Aussi nos équipages, pleins de courage et de bonne voiontc, paraissaient gais et contents. Ils avaient prépare dès longtemps une cérémonie semblable à celle qu'on pratique à bord des navires au passaj^e de Téquateur, elles acteurs, après m eu avoir demandé la permission 9 se tenaient prêts à paraître sur la scène lorsque nous arriverions sous le cercle polaire. J'ai toujours pensé que les farces grossières tloni les matelots ont rhabitude de gratilier ceux qui, pour la première fois, franchissent les limites équatoriales, étaient d'un bon effet à bord d'un naviic, uu les dislrat lions sont si rares pour les marins, et où souvent l'oisiveté et l'ennui qui en est la suite jettent le découragement dans les équipages. Aussi, loin de nV opposer aux scènes burlesques que préparaient nos matelots, je leur déclarai que je serais le premier à m'y soumettre; seulement, en raison de la température, je leur défendis de jeter de l'eau sur le pont, ni de soumettre personne à des ablutions qui ne sont supportables que sous la zone torride. Je leur laissai, du reste, le soin d" inventer le genre de cérémonie à
1 R40. laquelle iift désiraient soumettre les habitants de XA»^
Janvier. ^^^^^^ pj^g jg^j q^^^ Cette cir-
consiaiite , leur gëuie ne leur fit pas faute. Nous avions atteint le 66'' degré de latitude sud, tout nous faisait espérer que bientôt nous aurions franchi le cercle polaire anlarcii(}ue, et, suivant l'habitude, je fus prévenu ollicieUcment que le ieudemam j'aurais la visite du père Àntarcliquc* Après une pluie de riz et de haricots lancés du haut des hunes, je i-eçus un postillon moult^ sur un phoque, qui m'apporta le message de son fantastique souve* rain. Je ferai grâce au lecteur du costume de ce singulier ambassadeur el du contenu de son ( yjître; je vis avec plaisir que nos marins avaient change la cérémonie du baptême habituel de la iigne^ en celle d'une communion sous une seule espèce, celle du vin, qui devait leur être plus proûtable, et je n eus pas d'objection à faire. Comme eux, j'espérais que lendemain nous aurions dépassé le cercle polaire ^ mais les calmes qui succédèrent à la brise arrêtèrent notre route. Nous étions à l'époque où les jours sont les plus longs dans les zones glaciales, aussi à neuf heures du soir le soleil était encore au-dessus de l'horizon, et son disque lumineux s'abaissait lentement derrière PI.CLXVIII. la terre dont l'existence était pour plusieurs encore très-douteuse. A dix heures 50 minutes , cet astre disparut derrière elle, et laissa voir dans toute leur pureté ses contours élevés. Chacun était accouru sur le pont pour jouir du coup d*œil magnifique qui s oITrait à nos regards. Rien ne saurait peindre, en
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effet y la grandeur de ce spectacle. Le calme de la nuit ib^o. Tenait donner aux masses énormes de i^lace qui noua entouraient un aspect plus grandiose peut-être, mais aussi plus sévère ; tout 1 équipage suivait des yeux le soleil disparaissant derrière la terre et laissant encore après lui une longue traînée de lumière. A minuit, le crépuscule durait eucore, et nous pouvions facilement lire sur le pont. Nous ne comptions pas plus d'nne demi«*heure de nuit ; j'en profitai pour aller prendre quelque repos , renvoyant au lendemain le soin d'éciaircir tous les doutes sur l'existence de la teiTe qui était devant nous.
A ([iiatre heures du matin, je comptais soixante- ^ douze grosses glaces autour de nous. Je savais que pendant la nuit nous avions à peine changé de place ^ et cependant parmi ces Mocs énormes qui nous entouraient et qui tous avaient une forme particulière, bien qu'ils présentassent un aspect à peu près uniforme» je ne reconnus presque aucune des Iles flottantes que j'avais remarquées la veille. Le soleil était depuis longtemps sur l'horizon y et bien que Fatmosphère fut brumeuse, sa chaleur se faisait sentir ; aussi toutes les glaces qui nous entouraient paraissaient subir une décomposition active. Une d'elles, qui n'était séparée de nous que par une distance peu considérable, attira surtout mes regards. De nombreux ruisseaux prenaient leur source sur son sommet, creusaient profondément ses parois et s'élançaient à la mer en cascades. Le temps était magnifique ; mais malheu- * reusement il n'y avait pas de vent; devant nous se
1840. dressait loujours la terre : oa en distinguait les acci-
Jiinvicr*
dents. Son aspect était des plus uniformes. Entièrement couverte de neige, elle s'étendait de Test h l'ouest, et elle semblait s'abaisser vers la mer par une pente assez douce. Au milieu de la teinte giisâtre et uniforme quelle présentait, nous n'apercevions pas un sommet, pîis un seul point noir. Aussi existait-il encore j)liis d'un incrédule sur le fait de sou existence. Cependant à midi toute incertitude avait cessé. Un canot de la Zélée qui vint nous visiter, nous annonça que depuis la veille on avait vu la terre à bord de celte corvette. Moins méflants que nous, tous les officiers de la Zélée éiHeni persuadés déjà de la réalité de cette découverte. Malheureusement, les calmes qui continua i( nt ne nou« permettaieut point d'en approcher et de la reconnaître d'une manière plus positive. Toutefois la joie fut générale h bord ; désormais, le succès de notre teulalive était assuré; car Fexpcdition devait rapporter, dans tous les cas, la connaissance d'une nouvelle terre.
La journée fut entièrement consacrée aux plaisirs de l'équipage. Bien que nous n'eussions pas atteint encore le cercle polaire, nos marins n'attendirent pas ce moment pour faire apparaître sur le pont le souverain antarctique, lis reprcsenlerent, comme à l orpLCLXvn. dinaire, toute espèce de scènes bizarres; il y eut parade de masques, sermon et banquet. Le tout se termina par dos danses et des chants. L'équipage entier paraissait joyeux et plein de bonne volonté. Il est vrai que, depuis Hobart-Town, nos marins
avaient raremeut joui d'une santé plus llorissante. 4»|o.
Les oiseaux de mer étaient nombreux autour de nous; nous voyions s'agiter dans les eaux u.i graïul uouiiji e de mauciioLs et plusieur:) phoques à fourrure, mais nous n'aperçûmes aucun de ces grands pétrels géants que nous avions trouvés en abondance dans les glucesj loi i3 Liu iiou c première expédition circumpolaire, et qui, lorsque nos corvettes reslèient cernées dans la banquise, venaient se disputer, sous nos yeux, les débris des phoques abattus par nos clias-^ seurs. Nous recueillîmes à la suriace de la mer un long cordon blanchâtre el du plus singulier aspect. 11 avait plus de deux mètres de long , il élait ix>nd et uniioniie. Nous reronnùiucs [)Ius tard qu'il ('tait formé par une agglomération de mollusques; dans la suite , nous rencontrâmes encore plusieurs cordons semblables , mais de moindre longueur.
Depuis que nous avions reconnu la terre, nous atr 21 tendions avec impatience que la brise vint nous permettre de nous en l approcber ; enfin , à trois heures du matin, elle se lit du S. S. E., niais elle était si faible, qu'elle nous permettait à peine de fder un nœud. A mesure cependant que nous approchions , nous apercevions 'distinctement des crevasses sur la croûte de glace qui recouvrait le sol , el qui lui donnait une teinte grise des plus uniformes. De distance en distance , nous voyions des ravines profondes , creusées pi, clxix. par les eaux proveiianL de la ibule des neiges j mais les détails de la cote nous étaient toujours masqués par les iles de glace flottantes, qui, suivant
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i840. toute probabilité, ëlaient détachéei» depuis peu. Enûn, la brise s'établit dëûnitiveinent au S. S. E. el nous commençâmes à avancer rapidement; mais à mesure que nous progressions, les îles de glace devenaient plus nombreuses et plus menaçantes. Bien* tôt même elles ne formèrent plus qu'une masse effrayante, divisée par des canaux étroits et sinueux. Touielois, je u iiésitai pas a y diriger nos corvelles. A huit heures^ nous étions tellement resserrés par ces masses 'flottantes 7 que je redoutais à chaque inslanl de voir nos corvettes aller se briser sur ell^. Celte navigation u était point, en effet, sans danger, car la mer produisait autour de tous ces corps des remous ronsidéraljlos qui ne poiimiient manquer d'entraîner un navire à sa perte , s'il se trouvait un seul instant abrité du vent par les hautes falaises de glace. C'est en passant a leur base que nous pouvions sui-tout juger de la bauieur qu'atteignent ces glaçons flottants* Leurs murailles droites dépassaient de beaucoup nos mâtures ; elles surplombaient nos navires , dont les dimensions naraissaieut ridiculement rélrécies, comparativement à ces masses énormes* I^e spectacle qui s'oflrait à nos regards était tout à la fois grandiose et elfrayant. On aiii .lil pu se croire dans les rues étroites d une ville de géants. Au pied de ces immense monuments, nous apercevions de vastes cavernes creusées par la mer, et où les eaux s'engouffraient avec fracas. Le soleil tiardail ses rayons obliques sur d'immenses parois de glace, semblables à du cristal: Il y avait là des effets d'ombre et de
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lumière vraiment magiques el saisissants. Du haut i84o. de ces montagnes de glace s'élançaient à la mer de '^^^ nombreux ruisseaux, alimentés par la fonte des neîrges qui paraissait très-active. 11 nous arriva souvent de voir devant nous deux glaçons tellement rapprochés que nous perdions de vue la terre sur laquelle nous nous dirigions. Nous n'apercevions alors que deux murs droits et menaçants qui s'élevaient à nos côtés. Les commandements des officiers étaient répétés par plusieurs échos produits par ces masses gigantesques, qui se renvoyaient de Tune à l'autre ks sons de la voix^ lorsque nos yeux se reportaient sur la Zélée, qui nous suivait à petite distance, elle nous l»aiaissait si petite, sa uiàlure semblait être si grêle, que nous ne pouvions nous défendre d'un sentiment de terreur. Pendant près d'une heure, nous ne vtme» autour de nous que des murailles verticales de glace. Tui:^ nous arrivâmes dans un vaste bassiu iormé par la teiTe, d'un côté , et de l'autre par la chaîne d'Iles flottantes que nous venions de traverser. A midi, nous n'étions plus qu'à trois ou quatre mille de notre nour velle découverte.
La terre qui était en vue nous montra alors le p<ju d accidents qu'elle présentait : elle s'étendait à toute vue au S. Ë. et au N. 0., et, dans ces deux directions, nous n^apercevions pas ses limites. Elle était entièrement couverte de neige, et elle pouvait avoir une hauteur de lOQO à 1200 mètres. Nulle part elle ne présentait de sonimet saillant. Nulle part non i^uB on n*apercevait aucune tache indiquant le
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1840. sol , et Ton eût nu croire que nous élioas arrivé nnver. ^jj^, baiitj[iiise plus coiîsidôiable encore que
toutes celles que nous avions rencontrées , si nous eussions pu admettre que jamais les banquises pussent alleindre une hiiulcur ausbi prodigieuse. Sou l'ivage prëseniait partout une ialaise verticale de glace^ semblable à celles que nous avions remarquées dans les lies flottantes que nous venions de travei^ ser. Cet aspect de la cùle élail lelleuieiil senibiabie à celui que nous avaient offert ces glaces ilottantes^ ' que nous ne conservâmes pas le moindre doute sur la loi ination de celles-ci. Du reste, sur plusieurs points ilu rivage, nous apercevions encore une grande quantité d'îles flottantes, paraissant à peine séparées du littoral où elles s'étaient formées, et n'attendant plus 'que l intluence des venls et des couianls pour gagner le large. Les parties élevées de la terre présentaient partout une teinte uniforme ; elles se terminaient à lain(*r {lar un [)îaa légèremeiit iiu liue; j^ràce à celle disposition particulière, nous pouvions enibiasser du regard une étendue assez considérable de terrain. Sur plusieurs poinls, nous remarquâmes que les neiges qui recouvraient le sol prcsenlaient une surface labourée et bouleversée. On y suivait de véritables vagues, comme celles que creusent 'les vents dans les deserls de sable. C'était surloul dans les parties les moins abritées que ces accideuls paraissaient plus considérables. Sur d'autres points , celte croûle de ghu semblait aussi traversée f>ar des ravins ou creusée par les eaux. Le soleil clail dans tout
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son éclat et ajoutait beaucoup à l'aspect déjà si im- i84p
posant de cet auias de glaces. Avec nos lunettes, nous interrogions à chaque inslaat du regard cette terre mystérieuse, dont l'existence ne paraissait plus contestable , mais qui ne nous avait oflbrt encore aucune preuve irrécusable de son existence. Bientôt la vigie crut distinguer une tache noire sur les bords de la mer, et se hâta d'annoncer sa découverte ; plusieurs officiers qui s'étaient élancés euxmêmes dans la mâture, crurent apercevoir à leur tour ces indices si désirés à travers une masse d'îles flot* tantes qui garnissaient la cùie. Mais ensuite, a mesure que nous nous approchâmes , la point noir qui avait été signalé disparut subitement*^ Nous reconnûmes, parmi les lies flottantes , qu'une d'elles présentait une teinte terreuse, et qui aurait pu donner lieu à une méprise. Nous supposâmes que c'était là la tache noire aperçue par la vigie. II. est possible cependant qu'il y eût dans cette partie une île ou un sommet démidc qui aurait pu apparaître dans une direction (Itmnce, mais qui, plus tard, aurait disparu derrière les glaces qui garnissaient la côte. Les événements qui se succédèrent quelques heures plus tard rendent même cette hypothèse très-probable.
La brisé, quoique faible, nous était favorable pour prolonger la cote dans Touest. Toute la journée fut employée à la reconnaître. iNous aperçûmes quelques caps avancés, et quelques baies peu profondes et généralement embarrassées par une immense quantité d'îles flottantes j mais paitout le rivage pi ésentait vui. 40
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i.s/i i. le même aspect ; il se terminait à la itier par une mu* anvîer. yr^\\\Q glacée qui reudait tout débarqucaienl iiupussible. ]>epuis longtemps MM. Dumoulin et Coupvent^ désireux de recoeillir des observations magnétiques, pl usroiK luanles que celles qu'ils avaient faites sur nos navires y m'avaient demandé à débarquer soit sur la côte, soit sur une île de glace assez considérable pour qu'elle fût sensiblement privée de mouvement. En vain, peiidaiiL Loute la journée, j'avais cliertlié l'occasion de satisfaire ce louable désir, toutes les lies de glace que nous rencontrions étaient inabordables. Mais, vers six beiircs soir, l'une d'elles, présentant sur une de ses fa^es une pente assez douce, nous parut réunir toutes les conditions nécessaires pour ce genre d'observations. Aussitôt ma baleinière fut mise il la mer poui' y porter nos observateurs. Pendant ce temps nos corvettes restèrent en panne pour ne pas trop s'éloigner delaglace de Tobservatoire. Ce futà ces circonstances que nous dûmes de pouvoir constater l'existence de la lene d'une manière irrécusaWe.
M. Buroch, qui était de quart, avait déjà fixé sa lunette sur un point où un instant il avait cru apercevoir des taches noires ; mais toute marque de ce genre avait disparu ensuite à mesure que nos corvettes avait pris du mouvement. Tout àcoup, il aperçut de nouveau des rochers, dont la teinte sombre tranchait sur la blancheur des neiges, et qui disparurent ensuite derrière les glaces, mais cette fois-ci la terre avait été reconnue d*ime^manière non équivo(|uc, et je me décidai à l'aire disposer une embarcation pour allei*
vérilierce fait important. A rhciire av.iiicée à laquelle nous nous trouvious, il n'était point sans danger d'envoyer un canot à une si grande distance. D'ailleurs, nos embarcations étaient bien inférieures, pour la inarcbe, à ma baleinière dont j avais déjà disposé en faveur des observations de physique. Toutefois , désireux de proBter de ces circonstances heureuses, qui pouvaient ne plus se ropréscMitei*, je couliai le canot-major à M. Duroch, avec la mission de recueillir des fragments palpablesde notre découverte. La Zélée envoya de son côté une embarcation sous les ordres de M. Dubouzet. Connue nous, les oinciers de ce bâtiment avaient aperipu ces îlots dénudés, et comme nous aussi ils désiraient vivement aller les étudier.
A neul" lieures, M >l . Du n i o u 1 i ii e l (lo u p vent rentrèrent . k bord après avoir achevé toutes leuis observations. Us avaient constaté un fait important à connaître pour expliquer eounneut les îles de i,dace, après s'être formées sur la côte , peuvent s'en éloigner rapidement. Après avoir disposé une boussole dp déclinaison sur la glace où ils s'étaient établis, ces messieurs en avaient dirigé la lunette d'épreuve sur une autre glace trèséloignée. Au bout de l'ort peu de temps, ils s'aperçu-rent que l'île sur laquelle ils avaient dirigé la lunette avait subi un i-iaud mouvement. Lorsque ensuite ils visèrent un des points de la terre , aûn de savoir si le glaçon sur lequel ils se trouvaient, et qui parais-^ sait beaucoup plus considérable; avait un mouvement qui lui lût propre, ils constatèrent encore que cette masse énorme éprouvait une impulsion qui lui était
1840. pai'ticulière, et qui, bien qu'elle parût très-légère, u'ea anvier. moiDS très-seDsible à la lunette. J*avai$
cherché, pendant que les corvettes étaient en panne, à faire sonder ; malheureusement toutes nos lignes destinées à cet usage étaient à peu près hors de service. Je n'avais pu envoyer la sonde que par cent brasses^ sans trouver le fond. Il est certain, puisque la glace sur laquelle U^U Dumoulin et Coupvent avaient fait leurs observations ne s*appuyaît point sur le sol, il est cer* tain, dis-je , que la mer conserve là une très^rande profondeur.
Les deux embarcations qui s'étaient dirigées sur la terre ne rentrèrent à bord qu'à dix heures et demie , chargées de fragments de rochers arrachés . au rivage. Voici le récit consigné dans le journal de M. Dubouzet sur cette intéressante excursion. « Pendant la journée entière tous nos yeux avaiont été fixés sur la cote , pour tacher d'y dérouvrir quelque point où l'on vît aulie chose que de la neige et de la glace. Ënfin , au moment où nous comi* mencions à désespérer, et après avoir dépassé un amas de grandes îles flottantes qui nous masquait tout à fait le rivage ^ nous aperjQÛmes plusieurs petits îlots dont les flancs, dépouillés de neige, nous montrèrent cette teinte de terre noirâtre si ardemment désirée. Quelques instants api es , nous vîmes te canot-major de V Astrolabe se détacher de cette corvette et se dhriger vers le rivage avec un officier et deux naturalistes. Immédiatement , je demandai au commandant Jacquinot de m'embarquer dans sa yole
qu il faîsai t melire à la mer pour l'envoyer a terre. Le i s '<o canot de V Astrolabe avait déjà pris beaucoup d'avance ^^"^ sur nous; nous forçâmes la nage, et au bout de deux heures et demie, nous aiieignîmes le plus rapproché des îlots aperçus* Nos hommes étaient tellement pleins d'ardeur qu'ils s'aperçurent à peine des efforts qu'ils venaient de faii e pour franchir, en si peu de temps j une distance de plus de sept milles. Chemin faisant, nous rangeâmes de très-près d'immenses îles de glace. Leurs flancs perpéndiculairés , rongés par la mer, étaient couronnés à leur sommet par de longues aiguilles d'ime glace verdâtre, formées à la suite du dégel. Leur aspect était on ne peut plus imposant. Elles paraissaient former, dans l'est des îlots suiviesquels nous nous dirigions, une digue redoutable; ce qui me fit penser qu'elles étaient échouées peut-être par quatre-vingts à cent brasses de fond. Leur hauteur indiquait à peu près ce tirant d'eau. La mer était couverte de débris de glace, qui nous forçaient à faire beaucoup de sinuosités. Sur ces glaçons , nous aperce* * vions une foide de pingoins, qui, d'un air stupido, nous reî]^nrdalent tranquillement passer.
« Il était près de neuf heures lorsque, à notre grande n. clxx. joie, nous prîmes terre sur la partie ouest de l'Ilot le plus occidental et le plus élevé. Le canot de V Astrolabe était arrivé un instant avant nous ; déjà les hommes qui le montaient étaient grimpés sur les flancs escarpés de ce rocher. Ils précipitaient en bas les pin|2;oins, fort étonnés de se voir dépossédés si brutalement de l'ile dont ils étaient les seuls habitants. Nous sau-
1840. tâmes iiussitôt à terre armés de pioches el de inar*teatiK. Le ressac rendait cette opération trèd^iffldle.
Je fus Ibrcë (le laisser dans le canot plusieurs houiiiies pour, le maintenir. J'envoyai aussilôt un de nos ma-^ telots déployer un drapeau tricolore sur ces terres qu'aucune créature humaine n avait ni vues ni foulées avant nous. Suivant Tancienne coutume que les PI. GLXXT. Anglais ont conservée précieusement, nous en prîmes possession au nom de la France, ainsi que de la côte voisine, que la glace nous euipèciiait d'aborder. Noire ' enthousiasme et notre joie étaient tels alors, qu'il nous semblait que nous venions 9'ajouter une province au territoire français par cette conquèle toute pacifique. Si labus que Ton a fait de ces prises de possession les ont fait regarder souvent comme une chose ridicule et sans valeur, dans ce cas-ci, au moins, nous nous croyions assez fondés en droit pour maintenir Tancien usage en faveur de notre pays. Car nous ne dépossédions personne, et nos titres étaient încon-* testables. Nous nous regardâmes donc de suite comme étant sur un sol français. Celui-là aura du moins Tavantage de ne susciter jamais aucune guerre & notre pays.
« La cérémonie se termina, comme elle devait ii~ nir, par une libation. Nous vidâmes à la gloire de la France, qui nous occupait alors bien vivement, une bouleillo du i)lus généreux de ses vins, qu'un de nos compagnons avait eu la présence d'esprit d apporter avec lui» Jamais vin de Bordeaux ne f|it appelé à* jouer Uik rôle plus digne; jamais bouteille ne fut
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viciée plus k propos. Eotonrés de tous côiës de neiges et de glaces ëternelles, le froid était des plus vifs.
Cette liqueur jT^énéreuse réagit avantageusement contre les rigueurs de cette température. Tout cela prit moins de temps qu'il n'en faut pour récrire. Nous nous mîmes aussitôt tous à l'œuvre, afin de recueillir tout ce que cette terre ingrate pouvait offrir de curieux pour Thistoire naturelle.
n Le règne animal n'y était représenté que par les pingoins. Malgré tontes nos recherches , nous n'y trouvâmes pas une seule coquille. La roche était entièrement nue, et n'offrait pas même la moindre trace de lichens. Nous n'y trouvâmes qu'un seul fucus, encore ëtuit-il desséché et avait-il (Hé apporté là pai* les courants ou par les oiseaux. 11 fallut nous rabattre sur le règne minéral. Chacun de nous prit le marteau et se mit à tailler dans la roche. Mais celle-ci, d une nature toute granitique, était tellement dure^ que nous ne pûmes en détacher que de très-faibles morceaux. Heureusement, en parcoui'aul \r sommet de rtle^ les matelots découvrirent de larges f ragments de rocher détachés par les gelées^ et ils les embarquèrent dans nos canots. En peu de temps nous en eûmes une provision suffisante pour pouvoir en fournir des échantillons à tous nos musées, et faire encore des heureux ailleurs. En les examinant de près, je reconnus une ressemblance parfaite entre ces roches et de petits Iraguients de gneiss que nous avions trouvés dans l'estomac d'un pingoin tué la veille. Ces fragments auraient pu au besoin donner une idée
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ift^o. exacte de la charpente géologique de ces terrés^ à on ' * n^avait pas pu y aborder. Qoelqtte extraordinaire que
soit cette manière de faire de la géologie, elle prouve combien, pour le naturaliste, les moindres observations peuvent avoir de Tintérèt et souvent même Taider dans ses. recherches, en le plaçant quelquefois sur la voie des découvertes auxquelles elles seuiblent être le plus étrangères.
« Le petit îlot sur lequel nous prtmes terre fait parti d*un groupe de huit ou dix petites îles arrondies au sommet, et présentant toutes à peu près les mêmes formes. Ces îles sont sépai*ées de la côte la plus proche par un espace de B à 600 mètres. Nous apercevions encore sur le rivage plusieurs sommets entièrement découverts^ et un cap dont la base était aussi dépouillée déneige; mais nous remarquâmes aussi une grande quantité de glace qui en rendait l'approche très-clilUciie. Tous ces îlots, très-rapprochés les uns des autres , semblaient former une chaîne continue, parallèle à la côte, et qui sMtendait de l'est à l'ouest. Toutes les îles de glace qui étaient accumulées dans la partie orientale et qui me parurent échouées,- recouvrent probablement d'autres îlots semblables à ceux sur lesquels nous avions débaïquë. 11 est certain que beaucoup de rochers doivent rester ensevelis chaque année sous ces glaces énormes, auxquelles ils servent de noyau. Peut-être même la grande terre que nous apercevions devant nous était-elle découpée par de nombreux canaux. Les travaux hydrographiques qui ont été exécutés
dans ces parages ne sauraient avoir d'autre but que i^p. de préciser la forme de ces glaciers au moment
de notre passage , sans indiquer le contour de la côte, qui rarement doit être dépouillée de la croûte épaisse qui recouvrait le sol.
« Nous ne quittâmes ces îlots qu'à neuf heures et demie ; nous étions ravis des richesses que nous em* portions. Avant de déployer nos voiles^ et pour dire un dernier adieu à notre découverte, nous la saluâmes d lui hourra général. Les échos de ces régions silencieuses, troublés pour la pramière fois par des voix humaines , répétèrent nos cris , et reprhrent ensuite leur silence habituel, si sombre et si imposant ; poussés par une jolie brise d'est, nous fîmes route sur nos navires» qui étaient alors bien au large» et qui disparaissaient souvent dans leurs bordées der* rière les grandes îles de glace. iSous ne les ralliâmes qu'à onze heures du soir. Le froid était alors extrêmement piquant. Le thermomètre indiquait H degrés au-dessous de zéro. L'extérieur de nos canots ainsi que nos avirons était couvert d'une couche de glace. Nous nous retrouvâmes avec bonheur à bord de nos corvettes, heureux d'avoir pu ainsi compléter notre découverte sans accidents, car, sous ce climat glacial et capricieux, il est bon de ne jamais quitter son navire pour longtemps. Le moindre vent qui surprendrait un bâtiment sur une pareille côte, le forcerait de suite à prendre le large, et à abandonner ses embarcations. j>
Après cette excursion , qui ne laissait plus aucun
fui \()VA(.E
doute sur la réalité de notre découverte, il netne restait plus qu'à en étendre la reconnaissance aussi
loin que possible. Le temps semblait se prêter favorablement à cette navigation difficile. Les vents étaient à Test, et nous poussaient lentement dans l'ouest. Jusque-lh H peiidaut tout le temps où (I(?s douies avaient pu exister, je n'avais point voulu donner de nom à cette découverte, mais au retour de nos canots ; je lui imposai celui de terre Àdélie. Le cap le plus sailkial que nous avions aperçu dans la matinée, au moment où nous cherchions à nous rapprocher de la terre, reçut le nom de cap de la Découoerie. La pointe près de laquelle nosembarcations pi irentterre, et où elles puienl recueillir les échantillons géoiogiçjues^ fut appelée pointé Géologie *,
* Notes 45, 16, «7, 1 8 et 19.
CHAPITRE LX
RcootitiaisMDce de la C^ire Adélié. «—-Navigation le long de la banquise. -~ ReconnaiManoe de la côte Clarté. Relottr dea • corvettes à Hobart-Town*
Les nuits étaient devenues tellement courtes que ce i84o.
fut à peine si nous pelrdtmes de vue là terre après le
coucher (lu soleil. Aune licure du matin, nous en apercevions de nouveau tous les détails. La brise était si faible, que nous avions à peine bougé de place. Cependant, vers neuf heures, nous étions arrivés par le ti^avers d*une vaste baie enlicrenient ouverte. Là , la croûte de glace qui recouvrait le sol paraissait sillon-* née dans tous les sens par des ravins profonds qui me firent donner à la baie le nom de haie des Ravins. Déjà nous avions pu remarquer^ avant d'arriver au cap Pépin, de semblables découpures, mais , au fond de la baie , les glaces qui recouvraient le terrain paraissaient tellement tourmenlées , que Ton eût dit qu'elles avaient été jetées en blocs énormes sur le sol, comme souvent on le remarque dans les terrains vôN
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1840. caniques de création récente. Une multitude d'îles invier. f^^^^^^i^ ^| atteignant des dimensions colossales, s'avançaient au large. Leurs bords étaient formés par des murailles droites ^ mais la surface supérieure , au lieu d*ètre unie, paraissait aussi recouverte de glaçons , dont les prismes cristallisés se croisaient en tous sens. Cette cliaîne d'îles de glace éparses produisait un elfet des plus singuliers. Il est probable qu'elles s'appuyaient sur le fond> peul-ètre même sur desîlots séparés qui leur servaient de noyaux. Plusieurs fois la vigie crut distinguer au milieu d'elles des taches noires; mais il arrive souvent que les glaces prennent une teinte sombre, suivant la manière dont la lumière leur parvient, et les indices de terre qui furent signalés ne furent jamais suflisants pour donner quelque certitude à l'hypothèse que je viens d'émettre. Plusieurs fois nous remarquâmes aussi, siii les glaces tlotlantes, des teintes rougeàtres dont nous ne pûmes deviner la cause. Sur notre route même, nous rencontrâmes un petit glaçon qui pré* ♦ sentait à un degré très-prononcé cette teinte bizaire. Un instant j'espérai en recueillir des échantillons, mais nous en étions encore trop loin pour mettre une embarcation à la mer et pour aller les recueillir, la brise nous quitta, et nos corvettes se trouvèrent entraînées par les courants, qui les portèrent sensi* blement dans l'ouest.
Souvent aussi, parmi les glaces flotlaïues, nous en avions remarqué plusieurs qui avaient une teinte brune, comme si elles eussent été sali^ par le contact
du soi. li est probable que ces effets singulier^ ne doi- mo, vent pas toujours être rapportés aux jeux de la lumière, qui varient à Tiofini au milieu, ce» masses gigantesques aux formes multiples. Il est probable que toutes ces îles de glace se produisent près des cotes et qu'ensuite, lorsqu'elles s'en détachent, elles emportent avec elles des débris qui alleslcnt leur origine. Un de ces blocs extraordinaires se trouvait devant nousà une petite distance, et je désirais vivement m'en approcher; mais la brise ne nous revint que lorsque le soleil était couché. Il était minuit lorsque nous le dépassâmes en le rangeant de très-près. 11 présentait alors l'aspect de la terre ; du resté, il nous fut impossible de reconnaître la cause de cette teinte particulière.
A quatre heures du matin, la vigie annonça que sa la mer était barrée devant nous par une chaîne d'îles
de glace. Le ciel élnii iiiagnifique. Rien n'annonçait encore un changement dans le temps. La brise était légère et régulière, la mer des plus unies. Désireux de prolonger la reconnaissance de la terre aussi loin • qu'il nous serait possible, je voulus d'abord essayer de continuer ma route , afin de passer entre la terre et la chaîne d'îles qui m'était signalée ; mais^ à mesure que nous approchions, la vigie reconnut de nouvelles îles de glace qui bientôt se montrèrent liées entre elles par une banquise continue. Cette barrière de glace, s'appuyant sur la terre au sud, s'étendait ensuite vers le nord pour revenir enfin vers Test; nous l'accostâmes de très^près : elle était sem-
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' i8«K blable à ceUes que nous avions rencontrées dans
Janvier. jiQii-e première excursion cin um polaire. De grosses glaces la surmontaient de toutes parts. La mer s'y brisait a?ec force sans l'ébranler.
Bien que ( elle rencontre vînt contrarier mes projets, j'espérais que la banquise ne s'étendrait pas loin dans le nord, et qu'alors nous pourrions la ^ doubler en peu de temps pour la prolonger ensuite en conservant notre roule vers l'orcidont. Un inskuu je crus que la banquise, se terniiuaui par le 66' parallèle, allait nous laisser le passage libre vers l'ouest. Là, en effet , elle formait un grand golfe, et, au centre, on n apercevait plus qu'une ligne d'îles tlottautes au milieu desquelles il nous eût été facile de passer ; . mais en courant dans le nord, nous aperçûmes de nouveau la banquise qtii nous ranieua dans Test eu nous barrant le elieuiin. Le temps coulinuait à être magnifique. Ce champ de glace, vu du haut de la mâture , brillait , sous les rayons obliques du soleil , d un éclat semblable à celui des diamants. Au milieu , nous apercevions une éporme montagne de glace qui s'éloignait tellement -des dimensions de. celles que nous avions renconliées aiipai*avant , que nous lui supposâmes un noyau de terre pour lui servir de base. Les vents étant toujours à Test , il nous fallut louvoyer pour sortir du cul-de-sac où nous nous étions eugagés. Pendant toute la journée , nous restâmes en vue de cette montagne de glace, mais rien ne vint confirmer les doutes que nous avions k
suu égiU'd.
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Luis de notre première expédilioii circumpo- ^JJJJ^ laire , nous avions couslummenl remarqué que le soir, après le coucher du soleil, il existe toujours au-dessus des bauquises une clarté assez yive , provenant sans (Joule de la réflexion des glaces. Celle clarté avait toujours été pour nous un indice certain .de rapproche des champs de glace. Réduits à louvoyer, pendant la nuit , au milieu d'un espace où se trouvaient parsemées un graïul nombre d'Iles fioltanles, nous étions obligés de redoubler de soins pour éviter de tomber Inopinément sur elles. Chacun de nous compreiiail bien que noire position pouvait devenir dangereuse , si les vents d*est , qui nous empêchaient de sortir du golfe où nous étions, veiiaieiil à souiller avec force. Aussi, le soir, j'iulerrogeai avec inquieiude tous les points de T horizon, et je m'aperçus bien vite que nous étions loin encore d'avoir atteint Textrémité orientale de la banquise, dont je pouvais alors étudier la direction à la vive clarté qu'elle i*élléchissail dans le cieK
A huit heures du soir, nous vînmes virer de bord près de la Icrrc, alin de pouvoir courir une longue bordée pendant les quelques heures de nuit qui nous restaient. A minuit, la brise sembla augmenter S4 de force. La houle, qui se faisait sentir du côté de Test, eût été un présage cerlaui du mauvais icuips, si déjà le ciel n'avait commencé à se couvrir et à prendre la plus mauvaise apparence. A quatre heures du malin, nous courions au nord et je croyais alors avoir doublé la banquise dont nous avions reconnu
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1840. . la veille une pointe dans Test , mais bientôt la vigie
annonça de nouveau les glaces solides devant nous. La banquise s'étendait dans le nord-est à toute vue, prolongeant ainsi le golfe dans lequel nous étions engagés. Dès ce moment, je commençai à serrer le vent ; mais, reconnaissant bien lot que nous ne pouvions doubler les glaces de la bordée , nous virâmes de bord pour courir de-nouveau sur la terre. Pendant cet intervalle , la brise fraîchit subilemeiit ; la mer devint très-grosse^ et en peu dUnstants notre position fut des plus lâcheuses. Heureusement l'espace au milieu duquel nous étions obligés de courir n'était pas trop encombré par les glaces iiottantes. Une vingtaine seulement étaient en vue : obéissant à l'impulsion des vents, elles dérivaient visiblement vers la banquise. Vers une heure, le vent souilla pur raiales avec une force extraordinaire. LaL neige tomba en tourbillons et vint nous masquer la terre. Notre horizon alors ne s'étendit pas à plus de trois encablures, et notre navigation devint des plus dangereuses, car si nous eussions dans ce momentlà rencontré sur notre route une de ces grosses glaces, si fréquentes, nous n'eussions peut-èlre pas pu l'apercevoir assez à temps pour l'éviter, et alors quelle fin eût été la notre ! Nos corvettes n'eussent pu résister au choc de ces énormes masses de glace compacte, et elles eussent probablement coulé sm* place.
Âu commencement de la tourmente , la Zélée n'était qu'à quelques encablures derrière nous. Je m'em-
pressai de faire le signal à son capitaine de ma- i84o. nœuvrer comme il Tentendrait pour la sûreté dé son J)citiment, sans s'astreindre plus longtemps à rester dans nos eaux ; mais dans oe moment nos navires furent tout à coup enveloppés par un épais tourbillon de neige qui ne permit pas que ce signal fût aperçu. Toutefois, dès cet instant, nos corvettes se perdirent de vue, et nous dûmes bientôt concevoir de sérieuses craintes sur le sort de la Zélée* Malgré la violence du vent, nous étions obligésde conserver encore beaucoup de toile pom* éviter d être entraînés sur la banquise où notre perte eût été rapide et inévitable. Forcés cependant de carguer la grand'voile dans une rafale^ elle fut presijue immédiatement mise en iambeaux. Bientôt il fallut aussi serrer la. misaine; nous conservâmes encore, mais avec grande peine, les huniers aux l)as ris ; la mature ployait sous le poids de cette voilure réduite. A chaque instant nous craignions de voir le grand mât's'écrouler ou nos huniers emportés et déchirés par le vent. VAsirolabe se débal- n. glxx». tant au milieu des lames qui Tinondaient de toutes parts , présentait un spectacle effrayant ; elle donnait une bande telle que sa batterie sous te vent était près-* que entièrement recouverte par les eaux de la mer. Si, dans ce moment*là, avec la vitesse qui lui était imprimée, elle eût rencontré un obstacle devant elle, elle se serait abîmée immédiatement. Le froid était des plus vifs, l'avant du navire disparaissait sous une croûte épaisse de verglas* La neige , qui tombait abondamment f sVttadiait à chaque manœuvre^ s*y congelait
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mo. et en augqaenlait ia roideur. li iàilait employer les efforts de tout l'équipage pour exécuter la moindre
manœuvre , et je dus craindre que bientôt ses forces ne vins$<ent à s'épuiser.
Tous , officiers et marins , remplissaient admirable-' ment leur devoir ; cependant, malgré tous nos efforts, je m'aperçus bientôt que , loin de gagner dans Test, nous dérivions rapidement dans Fouest. Deux fois déjà nous étions venus virer de bord près de la banquise, et à chaque fois j'avais reconnu que , nonobstant notre louvoyage, nous avions été fortement entraînés daus Fouest. Pour comble de malheur, la boussole, dont les indications précises nous étaient si nécessaireSy était devenue tout à fait Inexacte. £n effet , pendant tout le temps que nous avions couru au siid, sans presque jamais changer le cap du navire , nous nous étions peu aperçus des déviations considérables que Taiguille aimantée éprouvait en se rapprochant du pôle magnétique. Mais dans cette journée, la plus • terrible de toutes celles (jiie nous passâmes daiis les régions glaciales , nous dûmes naviguer dans des di* reciions trës<-différentes et souvent tout à i^tt opposées ; dès lors tous nos compas de route commencèrent k affoler; nous nous trouvions suliisamment près du pôle magnétique, pour que la force horizontale qui dirigeait nos aiguilles devint trop faible par rap-» port aux influences étrangères; les indicalions de la boussole devinrent aussitôt fautives et irrégulières* M* Dumoulin, qui s'occupait activement à étudier les anomalies si diverses de raiguillo annaiiléC; avait
AU VOLh S\jD. m réiuii dans l'endi uit le moins agité du bàtimciU, pen- iSiO. dant la touimeiile , toutes les boussoles que nous àTÎons à bdfd. Toutefois, ce ne fut que <|iielques jours après , et lorsque nous eûmes fait des observations de décliaaisous comparatives sous tous les caps du bâtiment, que nous pûmes connaître avec exactitude la. route que nous avions suivie dans les glaces, et tous les dangers que nous y avions courus.
Dans la journée du 24, les glaces flottantes que nous avions remarquées précédemment servirent seules a nous guider; elles suilirenl pour nous pi'ouver que , malgré notre louvoyage, le vent nous entraînait rapidement dans Fouést, et que nous ne devions plus espérer de salut que dans le cas où le vent diminuerait prouiptemeut d'intensité. A sept heures du soir^ sa violence était devenue telle que toute ma* nœnvre était tres*diiBcile. 11 n'était pits possible de se tenir dans le gréement couvert de glaçons trancliants ; c'était à peine si nos matelots pouvaient se maintenir sur le pont, constamment balayé par les lames. Cette nuit fut affreuse; heureusement nous ne rencontrâmes dans notre sillage que quelques glaces éparses que nous pûmes apercevoir asseâ^ à teiîip$ polit les éviter. Aucun obstacle ne se présenta devant nous , lorsque la neige , tombant à gros flocons , et une brume épaisse nous permettaient à peine d'apercevoir les objets à la distance d'un màt k l'autre ; car, je le répète, la rencontre d'une seule glace, danstiiie pareille situation , atimit infailliblement entraîné notre perte.
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A combien de réflexions pénibles u*étais-je pas entraîné cKins un pareil moment! Si nous eussions péri dans cette journée; tous les travaux de rcxpédilion auraient été anéantis; je n'avais pas même la consolation de penser que j'avais ëlé conduit dans cette nouvelle expédition glaciale par les instructions qui m'avaient été confiées. Ponr moi; la vie était peu de chose : condamné à des souffrances constantes , la mort était presque nne délivrance ; mais combien était diûérente la position de ces jeunes marins à qui s'offrait un avenir des plus honorables, et qui, quel-ques jours auparavant, éprouvaient tant de joie et de bonlieur à la vue de la terre que nous venions de découvrir. Avec quelle avidité j'interrogeais l'horizon! Incertain sur notre position, je t*edoutais à chaque instant d'entendre ce cri terrible de banquise sous le veiU! car je ne pouvais me dissimuler, quels que fussent nos efforts, que nous finirions par être acculés sur ces terribles lécifs de glace sans aucune chance de sauvetage.
D'après l'estime de M. Dumoulin, dix lieues seulement nous séparaient du fond du golfe. En tenant compte de noire dérive, il suffisait de douze heures pour nous faire parcourir cet espace; mais obligés a chaque instant de laisser porter pour doubler les glaces flottantes qui se trouvaiein sur notre passage , nos chances de salut tendaient encore à diminuer. C'est surtout dans de pareils périls que Ton peut juger l'équipage qui est occupé à les braver. Jamais, je dois le dire , les maiins de ï Astrolabe ne montré-
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AU POLE SUD. 465 rent un plus nol)le couiap^e ; officiers et malelots , twp. tous y dans cette circonstance , montrèrent un zèle intrépide, une stoîque abnégation» digne des plus grands ologes. Deux officiers étaient constamment de service sur le pont du navire ; les malelots se releyaient d'heure en heure ^ mais le froid était tellement yif et le service si pénible, qué l'équipage était épuisé.
Ënûu, le lendemain^ à dix heures du matin, le vent 35 perdit subitement de sa force , les rafales devinrent plus rares et moins violentes, Thorizon s'éclaircit, et l'espoir commença à renaître à bord do l Astrolabe, La vigie crut apercevoir du haut de la mâture ia Zélée à une grande distance sous le vent , mais un coup de canon que nous tirâmes pour lui indiquer notre position resta sans écho. Bientôt le vent recommença à souffler avec force, en nous amenant des grains de neige qui masquèrent de nouveau l horizon : c'était le dernier coup de iouel de la tempête, la brise mollit ensuite tout d'un coup et devint maniable; l'horizon s'éclaircit, nous revîmes la terre, et nous pûmes constater sur les glaces l'effet du coup de vent. Toutes les iles que nous avions déjà aperçues dans la journée du 23, au milieu du bassin où nous venions de courir do si grands dangers, avaient presque totalement disparu ; la banquise elle-même semblait avoir reculé sous l'effort du vent. Les relèvements qui furent ' pris plus tard sur une des plus grosses glaces vini*ent nous démontrer qu'en elFet la partie septentrionale de la banquise avait marché dans l'ouest de
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iSAo. pràs de trois milles. H serait même possible que to
glace qui uous servit de poinl de répère , eût été aussi rejetée dans Touest, et alors la banquise tout entière aurait pu participer à ce mouvement sans qu'il nous ait été possible de le reconnaître.
Aussitôt le calme reveau, chacun de nous, inquiet dtt sort de la Zélée, s^était empressé d'interroger l'horizon , mais inutilement. Sa position m'inspirait • en effet des craintes bien sérieuses : malgré la fureur des rafales, malgré l'épaisseur de la neige, elle avait su ée maintenir dans nos eaux à trois ou quati-e en- ( àblures; mais lorsque je lui avais lait faire le signal de liberté de manœuvre , on m'avait averti qu'elle carguait son grand hunier. Or, dans cette position , une avarie seule pouvait contraindre le capitaine Jacquinot à diminuer de voiles; j'avais donc tout lieu de redouter que cette corvette, ne pouvant plus conser* ver sa toile, n'eût été rapidement entraînée dans la banquise où elle aurait péri infailliblement; heureux encore si, dans cette circonstance, nous avions pu, au risque de nous briser à notre tour, sauver nos malheureux camarades échappés à un naulVacre aussi alfxeux. Dans la soirée, les craintes qui nous tourmentaient sur le sort de notre conserve furent peu à peu dissipées; dès cinq heures, la vigie ci*ut Fentre- Yoir a six ou sept milles sous le vent à nous. A six heures du soir seulement , dans une longue bordée que nous poussâmes vers la terre , nous reconnûmes tout à coup et très-visiblement notre fidèle compagne, cinglant sous toutes voiles pour nous rallier. Elle était
tombée à près de sepi ou hait milles sous le vent ; i^t^. elle nous avait aperçus , el elle s'élait couverte de loUe pour nous rallier. Aussitôt je laissai arriver tout plat sur elle, et deux heures après les deux corvettes iiavigiuiiciU paisiblement l'une à côlé de l'autre, comme s'il n'était rien arrivé.
Ëa ce moment, mon cœur fut soulagé d'un grand poids, car, malgré toute la satisfaction que la découverte de la terre Àdélie pouvait me faire éprouver, elle eût été à jamais empoisonnée par la perte de la Zélée , si Une funeste catastrophe eût terminé sa car^ rièro, ou même s'il m'avait fallu Taliaudonner dans ces ti'istes parages.
Dans la soirée t la mer s'embellit encore; il vint une petite brise de S. 0., et je conçus l'espoir de pouvoir prolonger la terre dans Test, après avoir été si brusquement arrêté dans Touest. Toute la journée du 26 fut en conséquence employée à rallier la terre dont nous n étions plus, le soir, qu'à trois ou quatre lieues ; il nous fallut en même temps réparer les per^* tes éprouvées 4ans le dernier coup de vent, Je n'avais pu coniumniquer avec la Zélée, mais il était facile de s'apercevoir qu'elle avait subi de iortes avaries dans sa voilure pendant le mauvais tempsi car elle employa toute la jom^née à enverguer des voiles neuves. . .
Pans la soirée nous parvînmes à rallier une longue ligne d'îles de glace éparses, et ne laissant entre elles qtic des canaux très-étroits. Nous présumâmes que ces blocs de glace étaient les mêmes que ceux au
i8io. milieu desquels il nous avait déih lallu chercher notre route, lorsque, dans la journée du 20, nous avions voulu nous rapprocher de la terre. Nolis coiTipiions autour de nous plus de cent cinquauie îles de glace, parmi lesquelles plusiems personnes cru- ' . rent reconnaître quelques-unes de celles que nous avions déjà vues dans la journée du 20. J'ai déjà dit que toutes ces iles avaient à peu près le même aspect, et bien que je ne crusse point qti*il fût possible de les reconnaître à leur forme particulière, je suis cependant persuadé que loiis ces blocs de glace étaient les mêmes que ceux au milieu desquels nous avions chenalé dans la journée du 20. Quoi qu'il en soit, les venls qui mollirent dans \d nuit en passant au sud et ensuite au S. E., nous forcèrent bientôt à changer de direction. Je n'hésitai pas un . instant à engager nos corvettes au milieu de cette chaîne de glaces lloitaules, afin de sortir le plus promptement possible du golfe où nous venions de courii* de si grands dangers.
27 Pendant la nuit, nous nous trouvâmes de nouveau entourés par ces immenses murailles de glace qui terminent les iles flottantes, et dont Taspect, vu de • près, nous avait déjà paru si imposant. Il nous arriva de nouveau plusieurs fois de nous trouver tellement resserrés entre ces parois menaçantes , qu'il était à redouter de voir à chaque instant nos corvettes entraînées dans le remou que foi inaieuL ks oau\ de la iner en se brisant à leur pied. La nuit avait un aspect sinistre« Peu à peu le ciel se chargea de nouveau, et
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nous dûmes nous féiiciler d'avoir ti-avcrsé celle chaîne d'îles flottantes, lorsque le jour nous amena de forts vents d'est et beaucoup de neige. Je donnai la route au nord ; à tout prix il fallait nous éloigner de la terre ; la neige tombait en abotidance et notre navigation présentait encore les plus grands dangers. Nous reduuLlions de soin et de vigilance pour apercevoir les glaces, qui à chaque instant pouvaient venir barrer notre route; maïs la brume était tellement épaisse que, suivant toute probabilité, nous n'eussions pas eu le temps de les éviter. A midi, la vigie signala la banquise ; nous n'avions pas eu le temps encore de manoeuvrer pour serrer le vent que déjà nous étions engagés au milieu d'elle. Heureusement c'était une fausse alerte ; les glaçons qui avaient paru former un champ de glace solide, n^étaient que dos débris faciles à écarter. 11 est ce{)endanl probable qu'ils provenaient d'une banquise peu éloignée dont une partie avait pu être désoudée par la violence du vent. Quoi qu*îl en soit, nous pûmes nous dégager facilement, et comme alors le veni souillait avec beaucoup de force , nous mîmes à la cape courante , le cap du navire étant au nord. Pendant toute la journée, la neige ne cessa de tomber. Nous aperçûmes quelques iles flottantes ; puis dans la soirée, nous nous tix>uvàmes entièrement dégagés.
Dans la journée du 28, les vents repassèrent à l'ouest. Le ciel se dégagea sensiblement, et à midi, nous pûmes observer la latitude ; je remis aussitôt le cap an*sud, espérant pouvoir continuer la reconnais-
no VOYAGE 1840. sauce de la lerre Adelie. Mais ilans lîi soirée, les vents sou£Qèrent de nouveau de Test- La neige recommença à tomber à foison. La mer était battue et tour*
mentée *.
29 Le leudeioain, les vent^ paraissant tout à fait fixés à Test y je crus devoir renoncer à toute tentative de pénétrer dans celte direction, et dès lors, je songeai à diriger ma route de manière à la rendre la plus avanla- . geuse possible pour la recherche du pôle magnétique. Après avoir consulte M. Dumoulin^ la route fut donnée au S. 0., afin de pouvoir couper tous les uiéi iditiis magnétiques dont les courbes sembienl devoir se rapprocher le plus de celles des méridiens terrestres, k midi , nous étions par 6i** de latitude sud ; deux ou trois lies de glace seulement étaient en vue. La per étaif encore très-grosse^ mais le temps était beau, quoique brumeux, et nos corvettes, couvertes de . toile, ayant le vent en poupe, défilaient rapidement. A quatre heures, l'homme de vigie signala devant nous, et à petite dîstimce, une glace d'une immense
* Celte persistAnce des vents dW dans les liautes latUades est un fîilt très-remarquable. Gomme on le sait, entre les paralliles dit 3o*an 6o* degré, les vents régnants soufflent presque constamment tle l'ouest. 11 ne serait pas impossible qu'au delà de celte liiiiile les vents d'est devinssent plus fréquents queles venls d'ouest. ]Nou8 ne (x)iH]aissoMS pouit encore les observations météorologiques faites dans les méoies parages i par les capitaines Wilkes et James Ross; mais les routes que ces navigateurs ont suivies dans leurs reconnaissances des régions glaciales sembleraient devoir conduire aux mêmes conclusions. V. D.
étendue. Bientôt en effet, nous ai>erçûmes, à travers ^|^4a.
la brume, une longue ]iij,iie de glace s étendant du S. E» au N. 0., et paraissant coutiaue. 4ussiiôt je donnai Tordre de serrer le yent en prenaiif les amu* res à tribord.
Nous avions à peine exécute notre mouvement, et déjà l'officier de quart avait dpnné Tordre de f^iire âmurer la grand'voile momentanément carguëe pendant la manœuvre, lorsque la vigie signal^ un navire courant vers nous vent arrière, Ën un instant tout le monde fut sur le pont. Chacun en effet était ' . bien aise de s'assurer de l'exactitude d'une nouvelle si inattendue dans les parages où nous nous trouvions. Le navire signalé marchait rapidement, et déjà il était Irès-près de nous lorsque la vigie Tavait annoncé. La brume seule Tavait masqué jusqu alors. Ën même temps que nous distinguâmes ses formes, nous pûmes reconnaître son pavillon de nation qull avait hissé aussitôt qu'il nous avait aperçus. C'était un brick américain, et la flamme nationale qui flottait au sommet de son gcmd mât indiquait que c'était un hàliuient de guerre. Comme je l'ai déjà dit, nous savions, à notre départ d'Hobart-Town, que Texpédition américaine, composée de plusic^urs navires placés sous les ordres du capitaine Wilkes et destinée à accomplir un voyage de circuninavigatioA, était à Sidney au mois de décembre, taisant ses prépaiatifs pour tenter une nouvelle exploration polaire. Ainsi, nous étions certains que le brick aperçu faisait partie de cette exi»cditiou; et lui-même, à la vue de nos
473 VOYAGE 1840. corvelles, avait cspeii' peiiNMre retrouver une pariie janiièr. divisîon américaine. Quoi qu'il ea soit, bien
que nous eussions hissé nos couleurs, ce bâtiment continua a se diriger sur nous, et j'espérais que son intention était de communiquer. Afin de lui faciliter les moyens de nous approcher, je donnai l'ordre d'attendre quelques instants avant d'amurer la grand' voile.
Bientôt le brick américain ne fut plus qu'à une encâblure derrière nous, et je pensai que son capitaine avait l'iiilcnii^ui de |)asser à bâbord de V Astrolabe et de se mainlenir à une petite distance sous le vent. Or, comme ce navire couvert de toile avait conservé une grande vitesse par rapport à la nôtre et qu'il nous eût rapidement dépassés si, dans ce moment-là, il eût serré le vent , je donnai l'ordre d'amurer la grand* voile, afin que Y Astrolabe pût se maintenir plus longtenips à ses côtés. Cette manœuvre fut probablement mal interprétéipar les Américains, car aussitôt le brick laissa porter dans le sud et s'é-: loigna rapidement. Plus lard, les rapports du capitaine ^Ylikes qui nous sont parvenus, en faisant mention de cette rencontre, m'ont attribué des intentions qui étaient alors bien loin de ma pensée. Certes, si je n'eusse pas à cette opoiiue désire conniiuniqucr avec le navire qui m'était annoncé, je n'eusse point tardé aussi longtemps de faire amurer notre grand'voile . afin de nous écarter un peu de la barrière de glace que nous avions rencontrée, et dont les brunies nous avaient empêché de reconnaître la dii*eclion. Nousn'a-
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viens aucunintérétàtenir dans le secret le résultat de nos opérations et les découvertes que nous avions failli
acbeler si chèrenieiiL D'ailleurs, nous ne sommes plus au temps où les navigateurs, poussés par l'intérêt du commerce, se croyaient obligés de cacher soigneusement leur route et leurs découvertes pour éviter la concurrence des nations rivales. J eusse ëlé heureux au contraire d'indiquer à nos émulesie résultat de nos recherches , dans Tespérance que cett.e coaiiiiLiiiicaiiuii auiait [>u leur être utile et élargir le cercle de nos connaissances géographiques. Si j'en croîs ce qui m*a été dit à Hobart-Town, il parait que les Américains étaient loin de partager ces idées. Sur tous les points- où ils ont abordé, ils ont ioujom*s conservé le plus grand secret sur leurs opérations, et ils se sont abstenus de donner la moindre indication des travaux qu'ils ont accomplis.
La neige qui, la veille, n'avait cessé de tomber avec abondance, cessa pendant la nuit. La journée du 30 's'annonçait sous les meilleurs auspices. Les vents étaient toujours à lest, la mer dure et houleuse j mais rhorizon était devenu beaucoup plus beau ; à six heures, la vigie avait signalé la banquise dans le sud , je fis serrer le vent pour nous en rapprocher et la reconnaître de près ; à dix heures, nous n'en étions plus qu^à trois ou quatre milles de distance. Son aspect était prodigieux. Nous apercevions une falaise ayant une hauteur uniforme de 100 à 150 pieds, formant une longue ligne s'étendant à l'ouest. Sur quelques points, des coupures peu étendues sem-
iR4o. blaient séparer quelques ûe& de glaces de la grandt3 mwt, masse; en admettant que ces coupures s'ëten-*
daient assez profoiidéiiient pour isoler entièrement les glaces que nous apercevions ^ celles-ci atteignaient encore des grandeurs que nous n'avions jamais vues parmi les glaces flottantes. Au loin, nous apercevions des caps très-prononcés, des eulbnce- LCiiXxui. ments ; noAis tous ces accidents étaient toujours terminés à la mer par une muraiUe droite; et verticale recouverte à sa base de glaçons plus petits. Ces debris, résulumt de leffort continuel des eaux de la mer contre ces masses glacées, annonçaient combien les lames exercent peu d'action coiilre cet obstacle, car malgré leur force, elles n'avaient pu arracher, par leur choc incessant, que quelques morceaux peu étendus.
INous ciii[>loyàiiies toute la journée a prolonger cette cote de glace sur un espace de âO à 25 lieaes, sans apercevoir de sommet dominant la plaine de neige. Les falaises de la côte étaient trop élevées pour nous periuettre-de distinguer les détails de Tintérieur. Vainement nous interrogeâmes avec soin tous ses contours, cherchant h y découvrir un locher ou un indice de terre quelconque^ partout nous n'aperçûmes que de la glace compacte réfléchissant^ de mille manières diverseis, les rayons lumineux qui venaient Téclairer.
Dans la soirée, nous atteignîmes un cap saillant de celte côte extraordinaire. Lh, sa direction paraissait se modifier, elle semblait iuir dans le sud-ouest,
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et la clîirlë que nous remarquâmes dans celle di- i840. rectioii, après le coucher du soleil, nous indiqua '"'^ qu'elle s'étendait- encore dans Touest à une très* grande distance. Ce fut là que nous terminâmes cette reconnaissance. A six heures du soir, avant de faire route à l'ouest, noiis profitâmes d'ùn instant où, abrités par la glace, nos navires purent commun!-* quer. Pendant qu'un canot de V Astrolabe se rendait à bord de la ZéUe^ nous envoyâmes à ia mer un plomb de sonde avec une ligne de deux cents brasses, mais nous ne trouvâmes [);is do fond. Un ihei iiioniélrographe avait été joint au plomb, il accusa à cette profondeur un degré de moins encore qu'à la surface de la mer. M. Dumoulin s'attendait plutôt à trouver une augmenlatioD de température qu'un relVoulissenient, Teau à la smface étant à zéro. Il attribua ce résultat à là trop grande proximité des glaces. Pour ma part j'admets assez volontiers son opinion, qui eonsiste à croire que, lorsque l'eau de ki surface de la mer est h zéro, on doit bien plutôt s'attendre à une augmen^ lation de température dans des sondes de grande profondeur.
Ainsi, pendant plus de douze heures, nous avions^ prolongé cette muraille de glace parfaitement verticale sur ses )jords et huiizonlale à sa cime. Pas la moindre irrégularité, pas la plus légère émiiience ne rompît cette uniformité dans les vingt lieues d'étendue qui furent tracées dans la journée , bien que noUs en ayions passé quelquefois à deux ou trois milles de distance , de manière à en suivre les moindres acci-
m VOYAGE 1840. deiiis. Quelques grandes glaces gisaient le long de cette côte glacée ; mais en général la mer était presque libre au large.
Quant k la nature de cette muraille énorme y comme à la vue de la terre Adélie, les avis furent encore une fois partagés ^ les uns voulaient que ce , fut une maçse de glace compacte et indépendante de toute terre, les autres , et je partage cette opinion, soutenaient que cette formidable ceintiu*e servait au moins d'enveloppe, de croûte, à une base solide, soi t de terre, soit de rochers, soit même de hauts-fonds ëpars autour d'une grande terre. En cela, je me fonde toujours sur le principe qu'aucune glace d'une grande étendue ne peut se former en pleine mer, et qu'il lui laut toujours un point d'appui solide pour lui permettre de s'établir à poste lixe. Ainsi , dans les régions polaires arctiques, on voit en hiver de grandes étendues de côtes entièrement ensevelies sous d'épaisses couches de glace. Ainsi, même dans les régions septentrionales de la France, on voit, après d'ahpndantes chutes de néige suivies d'une forte gelée, on voit, dis-je, les inégalités du sol s'effacer peu à peu , et souvent disparaître complétenfent sous les couches de neige qui les recouvrent. Seulement, dans celte hypothèse, j'avoue qu'il est difficile d'expliquer la parlai te uniformité des couches de glace qui formaient notre grande muraille; il me répugne d'admettre que des masses aussi gigantesques soient le produit d'une seule année, et, s'il en était autrement, i on devrait y distinguer l'apport des années succès*
sives par des couches plus ou moins inclinées à FliorizoQ. Quoi qu'il on soit, à dix heures du soir je donnai la route au S. 0*, après avoir imposé à la barrière
de glace que nous venions de reconnaître , le nom de côte Clarté \
Je m'attendais à retrouver, le leudemain 31, notre muraille de glace, mais h trois heures du matin , bien
que j'eusse piqué au sud pendant la nuil , nous ne vîmes plus à. sa place qu'une formidable chaîne d'iles flottantes. Nous distinguâmes en même temps dans le S. 0. une de ces vives clartés qui , au moment du crépuscule, apparaissent au-dessus des champs de glace. Bientôt, en eflet, dans cette direction , nous aperçûmes une banquise qui se développait dans l'ouest et le N. 0., aussi loin que la vue pouvait s'étendre, et qui seniblait former un^ grand golfe autour de nous. Cette banquise ressemblait à toutes celles que nous avions déjà vues. Elle était flanquée par d'inuuenses lies de glace, soudées entre elles par une couche de glaçons moins épais, mais qui présentaient encore un obstacle insurmontable il nos navires.
Nous avions alors atteint le 128** degré de longitude ; la variation» de N. E. qu'elle était, était devenue N. 0. , et même assez forte. Nous avions donc dépassé , dans ces journées teuq>étueuses , le méridien où la déclinaison est nulle* MM. Dumoulin et Coupvent . pensaient avoir recueilli des documents suffisants
' Voir le rapport de M. d^Umlle parmi les pièces jusUficaiivee contenues dans le to^ volume.
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tiMp. pour déiermiiier la position du pôle lua^iiétique aus- Jinvien ^^^j TuLiiefois, il leur restait nn di riiier désir, celui d'observer la déclinaison sous lous les caps du navii'e , et d'accomplir de nouveau des observations HiaL^iiéliques sur un i?lawn flottant. En conséquence, j'employai loule la jouiaée à chercher une glace convenable pour y envoyer ces officiers. A midi , je crus pouvoir atteindre ce but, J^aperçus une Ile de glace inclinée à l'horizon cl sur laquelle le débarquement paraissait, possible : la balemière fui mise à Feau , mais en rapprochant» nos marins récon* nurent l'impossibilité de la gravir. La mer y brisait avec force, et les éclals (U s kuiies s'élevaienl à plus de cinq mètres de hauteur. De plus, la partie qui s'inclinait à Thorizon était formée d'une couche de glace extrèmonienl vive ei glissante.
i*t Hvrier. La journée du lendemaiu s'annonça sous dos auspi-* ces plus favorables à nos opérations. Il faisait pi*esque calme, et la boule était bien faible pour ces parages constamment battus par les tempêtes. PUtbieuis îles de glace étaient en vue èt semblaient présenter à nos observateurs des chances plus heureuses que la veille. L'une d'elles surtout ofiVait un vasle plateau ïoi i peu élevé au-dessus du niveau de la mer. A huit heures du matin, ma baleinière, portant les instruments de physique, tentait de l'accoster sous le vent , tandis que nos corvettes couraient de peliis bords pour ne pas s'éloigner. Un instant, j'espérai avoir atteint le but (pie je poursuivais depuis deux jours , mais bientôt je vis rembarcalion, après avoir fait le tour de cette
Ab POhK SUD. 479 premièro île de glace, î?e diriger sur une secuiide, i840. plus petite et par conséquent beaucoup moins stable. MM. Dumoulin et Goupvent ne tardèrent point à rentrer il bord, ils me r.ipportèrent que le pied de la . pi'uuiière glace qu'ils avaient visitée était balayé constamment par les lames, qui, après s'être brisées dans les cavernes qu'elles avaient creusées dans la liiGulagiie, retonîl)aieni avec fracas dans les eaux de la mer en formant de lai ges caî>cad6s que nous n^a*^ percevions point du bord. Quant au second glaçon sur lequel ils s'étaient ensuite dirigés, il était tellement agité par la houle que toute observai ion y devenait impossible , et même le canot eût infaiili)>lement chaviré , s'il Teût accosté.
Dès lors, je dus renoncer à l'espoir de laiie, une apuvelle l'ois, des observations magnétiques qui présentaient autant de difficultés, le consacrai le reste de la jow*née à faire tourner notre navire sur lui-niènie et dans toutes les directions , pendant que Ton observait simultanément la déclinais son, sur l'avant et rarrière du bâtiment. Cette opé-; ration, que j'aurais voulu pouvoir renouveler [Aan tard, eiail aloi s facile, car on pouvait à chaque in-
stapt détermil}^v Va^imutb d'una des tles de glace qui se trouvaient en vue. Slle vint constater des rë- '
sultats l>izarres et des dilléiences de près de douze degrés dans les différentes déclinaisons obtenues sous le$ caps opposés. Je passai encore le reste de la journée à rechercher sur noire vauXe une glape favorable pour y leuQjiveki une tenta-»
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1840. live de dcbarquemeut; mais ce lut inutilement. Je jugeai alors que notre tâche était remplie. V Astrolabe et la Zélée pouvaient se retirer de la
' lice, après avoir fourni pour leur part un contingent honorable à la gëogiaphie et à la physique* Sans contredit , il n'eût pas été impossible de pous^ ser plus loin à Tonest , d'y tracer une plus grande étendue de la banquise, peut-être même d'y retrouver la terre. Car je pense qu'elle environne la ma<jeure partie du cercle polaire et qu'elle finira toujoui^s par se niojilrer aux yeux du navit^ateur assez heureux ou assez téméraire poui* IVaucbii' les masses de glace accumulées qui la ceignent d'ordinaire» à moins toutefois qu'une banquise rebelle et insurmontable ne vienne frustrer ses eflbrls ; mais je pris en considération l'état des équipages, celui de la Zélée surtout, bien plus affligeant encore que celui de V Astrolabe. Je pensai qu'il y aurait de la cruauté à abuser de leur courage et de la conliance qu'ils m'avaient témoignée en me suivant jusqu*ici sans mur* murer. Je réfléchis que des travaux importants et une longue naviiralion lielaiitaient encore leurs forces et leur ardeur pour huit mois au moins ; enfin , je puis Tavouer sans détour, j'étais moi-même très-fatigué
■ du rude métier que je venais de faire, et je cloute fort que j'eusse pu y l'ésisler plus longtemps.
JDans cette courte, mais pénibleet périlleuse campagne, tous les officiers et élèves des deux corvettes, sans exception, avaient parlai lenient fait leur devoir, et je n'avais que des éloges à donner à leur conduite.
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Dans la soirée du 1" février 1840, par SS"" 20' de la- isio. titude mërîdîanale et i 80* 2!' de longitude orientale , ^^"^ nous dîmes un adieu dëlinitif à ces régions sauvages , et je mis le cap au nord pour rallier Hobart-Town * * ,
* J*ai puiftii dans le rapport adressé par M. d'Urville au mi- DÎsIrede la marine , à la date du 19 février i84o, une grande partie de ce chapitre. Le journal tenu par le chef de l'expédition pendant celte Excursion se réd uit , comme à rordiuaire, à la narration des faits principaux qui se sont passés sous ses yeux^ sans qu*il y soit fait mention des services spécialement rendus par chacun de ses offiinei's. Il est probable que si M, d'Urville eût pu rérliger cette partie de son ouvrage , il y eût fait une mention particulière (le CCS services en son lieu et place. C'est pourquoi je crois de mon devoir de reproduire ici la portion du rn|i|Hn t de M. d'Urville clans laqueU<^ U exprnnait au ministre de la marine la satisfaction qu'il éprouvait de la conduite et du zèle de son état* major. Ce paragraphe est ainsi conçu : '
« Je dois signaler ici d'une manière toute particulière les noms des personnes qui / demeurées fidèles à leur mandat, n*ont cessé de me montrer le dévouement le plus absolu, la confiance la plus honorable et l'enthousiasme le plus soutenu pour les travaux glorieux qu'ils étaient appelés à partager. Leur ^ concours loyal, la certitude de mériter du moins leurs suffrages, ontsenls pu m'aider à m'élever au-dessus de bien des mécomptes, à persévérer dans mes projets, enfin à assumer sur moi les terribles chances de ma dernièic pointe au pôle. »
Suivait la liste des ofikciei*s poiu' lesquels il demandait des ré« compenses. £t enfin le rapport, qu*on trouvera len entier dans lr<f jNëces justificatives contejiues dans le 10* volume, se terminait comme il suit :
« J*ai cru pouvoir, monsieur le ministre, promettre k nos équipages, en raison de nos derniers effiirts, de nos derniers succès, et surtout de leur excellente conduite^ que la prime qui leur
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dàns cette colonie, afin de procurer quelques jours de repos et des l airaîchissements à nos marins aviuil de les conduire à de uouyeiles fatigues. Certes, ils avaient bien mérité cette petite douceur^ car il était impossible de déployer plus de courage, plus de résignation, et même d'abnégation et de mépris de la mort, qu'ils ne l'avaient fait dans les moments les plus critiques. Du reste, cette détermination lié podvait en aucune manière contrarier mes projf ls i'iitiii's; car il iallait, dans tous les cas, qu une des corvettes se rendît à Hobart-Town, pour y reprendre nos malades, tandis que l'autre serait allée l'attendre dans un des ports de la Nouvelle-Zélande.
Pendant quelques jours encore, les vents de l'Est
et du N. E. coiil'nuièrenl de nous conlrarior en soufflant d'une manière Irès-irrégulière, et en soulevant des mers très-dures qui nous fatiguèrent cruelle- * ttient. Le 4 février, une brume épaisse vini nous
avait été promise leur serait pajëe. Je suis perauadë qut> vous acr[uittere2 ma promesse. Je suis mémo prrsuadc que s'il fiillait pour cela une mesure h^gislative, vous n'iiésitt i icz pas à la proposer aux Cliauibjvs, qui, sans doule, sousci irairnt avec empressement. Qui sait mémo si les (Chambres, eloiniees de la iiioLlicilé du chilVre , ne proposeront pas (le l'c li'ver à uu taux plus digue d'une grande nation? Eu effet, qu'est-ce, pour uu gouvernement comme celui de la France , qu'une cbétive somme de douce à quinze mille francs , divisée entre cent trente pnvonnes , pour ^ r)tmunérer tant de fiitigues, de privations et de, misères? » (Cetlo • prime a été aocolrdée.) V. D.
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envelopper; qaelqae rapprochées que ne linsient
nos cervelles j il nous éiait inipossiî)le de disiiuguer la Zélée • Le bruit de la cloche et de fréquents coups de canon nous aidèrent à éviter une sépara-* tion.
Le 6 , nous avions aiteiut le 58' parallèle» Jusque- 6 \kf chaque jour nous avions encore vu quelques tles de glaces flottantes, affectant des formes bizarre^ qui liaient suffisanmient que depuis longtemps elles ëiaieni à la mer, où elles résistaient avec peine à l'action des lames. Dans la matinée, nous en aper-^ çâmes encore trois ou quatre, mais ensuite elles devinrent de plus en plus rares. En même temps, les . vetits qui s'étaient prâsque considmment tenus au S. E., tombèrent tout d'un coup. Le lendemain, le *' temps était rouvert; bientôt nous sentîmes une petite houle de N. 0., et il tomba une pluie fine mêlée de neige qui fondait en touchant le pont^
A neuf heures du soir, nous fûmes tous appelés sur le pont par lui dé ces spectacles magnifiques si fréquents dans les hautes latitudes du nord : jeveuic parler des aurores dont les rayons lumineux vien<*> nenl tout d'un coup éclaiter le ciel pendant les longues nuits d'hiver. Dans la soirée, le ciel s'était éclairci, mais l'horizon, dans toute sa circonférence, était resté enveloppé d'une bande de brume qui ne j)erniettaii d apercevoir les étoiles du firmament que dans les régions voisines du zénith* Bientôt les vents d*est qui pendant toute la journée avaient soufflé avets force et nous avaient amené beaucoup de pluie, lom- •
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1840. bèrent tout à coup, en même temps le ciel se trouva
éclairé par une IiimiiTo l)lafar(le assez semblable à celle de la lune, et variable eu intensité. Des faisceaux lumineux, larges à leur base, effilés à leurà sommets, semblaient converger vers un même point, placé à 5 ou 6 degrés environ au nord de notre zénith. Tous ces faisceaux, se développant en tiroir les uns au-dessus des autres, paraissaient conserver une gnault^ mobililc ; leur base ne s'ap[»uyait point sur rhorizou, et le banc de brume dont j'ai parlé nous empêchait d'ailleurs de les suivre jusqu'au niveau de la mer. Â dix heures du soir, ces rayons lumineux formaient une calotte sphérique parfaite; dans ce moment le spectacle était des plus beaux, mais il fut de courte durée, car ensuite les rayons lumineux ne se montrèrent [il us que partiellement, embrassant un espace plus ou moins large,, mais sans jamais former de nouveau une calotte complète. C'était surtout dans le S. E. et le N. 0. que se trouvaient les parties les plus l)rilhmles. Nous n'aperçûmes aucune variation brusque dans les aiguilles de nos boussoles. M. Dumoulin essaya vainement de faire quelques expériences magnétiques. La mer était trèshouleuse ; le navire , n'étant pas appuyé par le vent, tournait constamment sur lui-même, et le roulis ne permettait aucune observation^ 9 Dans les deux jours qui suivirent, chaque nuit une partie du ciel se trouva éclairée par de pareilles aurores, mais jamais le phénomène ne parut aussi éclatant que dans la iiuit du 7. Le veut passa en-
suite à rO. M* 0., et dès lors oa n'en aperçut plus. ib^o. Le 17, nous arrivions à rentrée de la baie des
Tenipi les, et dans la journée nous laissions de nouveau tomber l'ancre sur la rade d'Hobart-Town. Déjà nous avions interrogé le pilote sur l'état des malades que nous avions laissés à terre: il avait appris, nou» disait-il, que plusieurs d'entreeux étaient laorts, mais les détails qu'il pouvait nous donner se bornaient là ; ils étaient fort inquiétants. Aussi avions-nous hâte de revoir quelqu'un des nôtres , afin d'apprendre, d'une manière positive, combien de victimes nous avions encore à pleurer. Bientôt cependant^ M. Hombron ; qui avait reconnu les navires , se hâta de venir à bord ; il m'apprit que ptndiinl notre absence trois hommes avaient succombé. V Astrolabe avait à regretter le nommé Bertuard, jeune et intéressant matelot, aux formes douces et polies, d'un zèle et d'un dévouement à toute épreuve. Je m'attendais à cette perte, car au moment de notre départ, cet infortuné, atteint d*une hydropisie survenue à la suite de la dyssentcrie, ne laissait que peu d'espoir. Plus malheureuse encore, la Zélée avait perdu un de ses bons matelots, le nommé fieatMlotn, et son maître charpentier, nommé. Contelenq, « Nous avions laissé ce dernier, dit M. Dubouzet, dans un étal presque désespéré. Mais sa mort me fit beaucoup de.peine. C'était un excel«lent serviteur, et un homme extrêmement habile dans sa profession. Je l'esiiiuais beaucoup; j'avais déjà navigué avec lui, et dans des circonstances difficiles, il avait donné des preuves d*un talent con-
mo. sommé* Je Tuvais toujours i*egârdé comme capable de nous coh9tJ*uii*e un navire^ dans le cas oDi nous nous serions perdus sur quelques-unes des îles isoléi's de rOcéaiiie. Euûn» il réunissait toutes les qualités nécesfiaim pour faii^ une campagne pareille à 4a nôtre» Le nommé Beaudoin était te dernier des trois volontaires do VAn'ane, qui s'était embarqué sur la Zélée à Vaipmiso; tous les trois avaient succombé successivementpendantcettecâmpagne^ qu*ilsavaient . acceptée de leur propre volonté. »
Tous les aulres malades elaient convalescents^ et prêts» ajouta Hombt*on« à reprendre la mer. M. bé^ mas était entièrement rétabli. Depuis plusieurs jours déjà il pouvait se livrer à Texereit o do la pi oniertade, et au moment même de noire arrivée , il était allé vi^ siter Port-Arilm. Toutefois, la Zélée retitrait dé nouveau dans le port d'Hobart-Town» avec deux hommes dont la vie était sérieusement menacée, et suivant toute probabilité ^ cei» malheureon ne devaient jamais révenir à la santé.
M. Ilombron ni'appiit (iu ore que peiidaiil uuUe absence la rade d'Uobart^Town avait été irëquem-^ ment visitée pfti* des navires baleiniers français. On en avait, disaitMl, compté onze ou douze mouillés ?i la, fois dans le port, et au milieu des bâtiments qui ilous entouraient» nous en comptions encore trois qui portaient nos couleurs \
* Notes 20, 24 el22.
CHAPItRË LXI.
Quelques réflexions sur les voyages au pôle Sud, des cnpilaiiies "Wilkt'S, James Ross et Dumont •d'UrvUle *.
Au commencement de Tannée 1837, les gazettes américaines annoncèrent qu'une nouvelle expédition
daiib les océans PacUique et Allanliijiu' allaii èliv entreprise par les Etats-Unis. C'était la première tbis qu'une expédition de découverte, organisée sur un pied aussi splendide, allait pai lii' d'un des ports de cette république. Aussi cette uouvelle fit-elle sensa-
* Les rapports qui nous sont parvenus sur les voyages des ca* pitaines "Wilkes et James tloss m*oiit engagé à Taire suivre le récit tlb lâ déuxlêhie ëkpëditiob capitaibe thiniont-d'Urvillé daiia
les glaces, d^s réflexîbHs qui îii'wnl ëté inspirées par la lectili*ede
ces pièces oflicidlcs. En clicn haut à (itahlii' ÙH pai .illAle aulatil que possible entre les trois (.xpetritions française, anglaise ei américaine, je me suis surtout appliqué à les juger avec iiniiartialilc. Dans tous les t as , je dois déclarer que j(; n'ai ricu Uouvé dans les journaux de M. Duinonl-d'Urville qui dût faire partie , de be chapitre, dont Je dois rébUilier i'eutière responsabilité.
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tion en Europe ; les sociétés savantes de la Grande- Bretagne pressèrent le gouvernement d'en%'oyer de
nouveau des navires dans les mers antareliques , pour ne point laisser aux Américains la gloire d^être les premiers à soulever le coin du voile qui couvrait encore ces parties ignorées dû globe. En effet, les journaux américains, en traçant Titinéraire de Texpédition qui £siisait ses préparatifs de départ, avait, outre les grands archipels de TOcéanie, désigné les régions glaciales comme devant être le but principal de ses recherches ; or, les succès imprévus du capitaine Weddell , simple pêcheur de phoques , qui semblait an- ' noncer une mer parfaitement libre par le 74* degré de latitude, devaient puissamment stimuler l'ardeur des marins anglais dans une voie si brillamment ouverte par leurs compatriotes, les capitaines Cook et Biscoë» Dès lors Texpédition des deux navires, Y Errhiis et la Terror, confiés au commajidement du capitaine James Ross, fut résolue par le gouvernement anglais* A la même époque, les deux corvettes françaises trolabe et la Zélée se préparaient, sous les ordres de M. Dumont-d'Urville, pour un voyage de circumnavigation. Leur itinéraire était déjà entièrement tracé, lorsque, sur 1 aiiiionce des futures recherches des Américains et des Anglais , elles reçurent Tordre d'aller sur les traces du capitaine Weddell, pour essayer de pénétrer jusque dans des latitudes fort élevées. Ce fut ainsi que trois nations , pour ainsi dire rivales» durent tour à tour ou ^multanément aller lutter de hardiesse et d'in^
trépidité au milieu des glaces élerndle» du pôle* Âujourà'hui , ces trois expéditions sont rentrées dans le port. Toutes les trois ont rempli leur mandat : Jaiues Ross, ûumont-d'Ui>viiie elWiikes ont également droit à la reconnaissance des savants pour les connaissances qn^ils ont acquises à la gëogi*aphie, à la physique et aux sciences naturelles ; tous méritent Fadmiration pour le courage et Tintrépidité qu'ils ont inontrés dans leurs explorations dangereuses.
Il serait difTicile, cependant, de chercher à établir un parallèle entre ces diverses expéditions. Nous iie connaissons encore celle du capitaine James Ross que par des rapports plus ou moins étendus et dans lesquels il est impossible de juger complètement les résultats acquis pour les sciences. Toutefois, nous cliercherons à enregistrer ici ce qu^il revient à chacune d'elles dans ks d (couvertes nouvellement faites autour du pôle antarctique; mais avant de comparer entre elles ces trois expéditionSt qu'il me soit permis d'insister sur la nature de la mission que chacune d'elles avait reçue , car elles diflerent essentiellement par le but et même par les moyens qui lurent mis entre les mains des capitaines pour Tarmement des bâtiments.
Les corvettes V Astrolabe et la Zélée avaient» comme je Tai déjà dit , leur itinéraire tout tracé lorsqu'elles reçurent le mandat d'aller essayer de pénétrer dans les mers polaires, en suivant la route de Weddel ; elle^ devaient parcourir TOcéanie, agrandir le cercle de nos connaissances hydrographiques, faire
(le nuiubreuscs obsti valions concer na m la physique générale di; globe; euiin, elles» devaieut toucher à presque toutes les îles répandues dans l'océan Pacifique, el y ëludier la naliire au point de vue des sciences (laturell^^. La tàcbp qui leur fui imposée 4q pénéti^r vers 1^ pôle ne 4fi¥ait être qu'un, incidente de ce voyage^ qui epibrassait déjà un cadre si étendu (rélndes sérieuses. Le capilaïue Duiuonl-dXVville devait seulement se présenter sur la route de Weddel > constater le point on il trouverait les glaces soli(1(»s et compactes; ( t si, plus lard, il fit une nouvelle lentalive pour pénétrer au sud entre le 120" et le 170" degré 4e longitude, il s'éloigna volontairement des instructions qu'il avait remues.
Coninu» i'expédilion lianvaise , celle des Américains devait non-seulei|ient essayer de pénéli^dans les glaces , ipfiis aussi exécuter de nonib|*eux travaux ^ dans rOeéanie et le grand arcbipel d'Asie. Elle était montée sur le plus graqd pi^^^l* Deux sloops, le Vincemws et le Peqcoçk; un brick, le Porpoise; deux scbooners, le Sea-GnU et le Flying-Fish; enfln une gabarre destinée à porter les provisions, le Reliefs avaient été confiés au lieutenant Wilkes. Cette division comportant six navires devait essayer^ il est y^i^ de pénétrer dans les glaces, et d'atteindre la latitude la pliis élevée possible, mais elle n'avait pas, ( on une l'expédition française » des limites fixes où elle dût commencer ses premières tentatives. Ce fut, ep eOet» par le lOC degré de longitude occidentale, et loin de U\ route qu'ftYait SMtvie Weddel , qu'elle parvint au
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p^iralli'lc le plus élevé, Du reste, les moyens duul elle pouvait di^pos^v étaient bieu supérieurs à ceux du capitiUne DiiiqoQt«-d^Urville«
La mission confiée au commanUanl anémiais différait e^semtiellement de celles des expédiùuus Iraiir;çaise et américaine, en ee qu'elle était toute spéciale. ]Les navires YErebm et la Terror devaient , comme les divisions liançaise et américaine, reslei' pendant trois années éioigaés des côtes européennes, mais ils étaient exclusivement destinés à parcourir la majeure partie des régions an la rt'liques , el à ne s'éloiguev des mers gliiciales que pour réparer leurs ^varies et se prépiirer de nouveau à faire des découvertes. Ils devaient s'occuper exclusivement des (piestions importantes de physique ^'(Miérale qui se rattuclieut fiu magnélisine lei'reslre, Plusiem^ obser-
vatoires ^magnétiques devaient être temporairement établis sur plusieurs poinls du globe, laiidis que le capitaine Ross iiait faire des observations corresr-: pondantes daus )es régions voisines du pôle. Ainsi rex{>édition anglaise avait un but scientifique spécial, comme aussi elle était exclusivement destinée à parcourir les zones glaciales. La division américaine avait le cadre le plusi étendu; ses rechercher dert valent également s'étendre et dans les mers polaires et dans les zpnes lenipérées , tandis que ï Astrolabe et la Zéiée w devî^icnt taire qu'une seule tentative pour pénétrer dans*les glaces sur un point déterminé et dans un espace de U?mps exlrêmement limi(('. , Clomtue OH |e s^itt cç(^ yeties iVauç^iittes mirent à
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l;i voile dans le mois de septembre 1 837 ; elles précédèrent d'une année l'arrivée de l'expéditiou américaine dans les glaces. En 1840, lorsqu'elles se disposaient à rentrer en France , le capitaine anglais Ross allait à sou tour tenter de conduire au pôle antarctique les navires YErebus et la Terrer.
La première tentative pour pénétrer au pôle, sur la route de Weddell, fui laite par nous , mais elle échoua complètement ; nous ne pûmes dépasser le soixantecinquième parallèle. Partout nous rencontrâmes une banquise infranchissable là où nous espérions ti ouv(»r la mer libre; cep^endant cette teulalive ne fut point sans résultat sous le point de vue scientifique, elle acquit à la géographie la connaissance , on poun^ait même dire la dérouvc^rte des terres Louis- Philippe.
Le 16 lévrier de Tannée 1838, l'expédition américaine était mouillée au port Orange, sur la terre de Feu; c'était là qu'elle devait prendre son point de dépai't pour faire sa première tentative dans les glaces. L'expédition se divisa : le Péacock et le Flyimj'Fish se dirigèrent dans l'ouest, vers lepoint oii le capitaine Cook avail alleint sa plus haute latitude, et qui ofl'rait les chances les plus probables de succès. Le Porpoise et le Sea-Gull, sous le commandement du capitaine Wilkes, partirent le 24 février pour explorer la mer Antarctique, entre les îles Poivels et]aterredePa(mer;déjàDumont-d'Urvilieavait parcouru ces mêmes parages l'année précédente , et la carte en était | iililiée dès le mois de janvier 1838. Si les Américains purent dépasser le 09' degi'é de lati—
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iude vers le 100' de longitude occidentale, Its rencontrèrent aussi des banquises infranchissables sur la
route que le capitaine Weddell avait parcourue, et ils turent devancés par nous dans la reconnaissance des terres Louis-Philippe.
Au commencement de Tannée 1840 , V Astrolabe et la Zélée se trouvaient de nouveau et en même temps que Texpédition américaine, dans les régions polaires* Les parages choisis par les capitaines pour cette exploration étaient à peu près les mêmes ; le lieutenant Wilkes rencontrait les premières glaces par le 160' degré de longitude orientale, à peu près à la même époque, et à 20 degrés seulement plus à l'est que Dumont-d'Urville-
II est difficile encore aujourd'hui de bien définir la part qui revient au lieutenant Wilkes dans les découvertes opérées pendant ces dernières années dans les régions glaciales. Le rapport lu par cet oflicier le20juin de Tannée 1842» à TInstitut national de Washington , sur les résultats obtenus par l'expédiiion qu'il commandait, n*est point assez précis pour baser un jugement ; toutefois , les documents qu'il renferme nous paraissent suffisants pour pouvoir décider d'une manière incontestable à qui appartient la priorité de la découverte des terres qui se trouvent au sud de la Tasmanie.
Le 19 janvier, l'expédition liançaise avait découvert la terre Adélie, et le 21 ses marins en avaient constaté Texistence d'une manière irrécusable en en rapportant de nombreux écbantilicms; sans se dou-
vui. 13
m VOYAGE
ter alors qu'un jour cette découverte leur serait disputée par le commandant américain.
D'après le i apport du lieutenant Wilkes, ses recherches se son t étendues entre le 95* et le i 60" degré de longitude orientale. Sur toute cette étendue, cet officier semble croire qu'il existe une terre continue à laquelle il a donné le nom de conlinent austral. Bien que celte opinion soit encore très-contestable , il n'y a pas le moindre doute qu*ett l'admettant, la priorité de découverte devrait appartenir au capitaine angl^ùs Bull en tj y qui » simple pécheur, avait je premier signalé en 1839 un petit groupe dalles auquel il a imposé son nom , et
une terre qu'il a nommé Sabriita, Il est vra! quc^ dans les régions glaciales, il arrive, conmie on a pu le voii' dans le cours de ce récit, que souvent les navigateurs ont dû être trompés par des fausses apparences de terre. Aussi, lecapilaine américain, égaré par l'amourpropre national , a-t^-il cm pouvoir n'admettre les découvertes du marin anglais que comme des terres svpposées, afin de réclamer en sa fa\eur la priorité de découvertes du prétendu continent austral. Nous repoussons cette hypothèse injurieuse pour le capi* taîne Baïleny et tout à fait gratuite de la pari du lieutenant Wiikes; jtnais dans ce cas, la question de la priorité de découverte resterait encore à être débattue entre les capitaines Wilkes et Dumont^'Urville, et a cet égard nous croyons pouvoir répondre d'une manière victorieuse.
Voici d'abord le passage du rapport du lieute-* nant Wilkes, qui a trait à la dtcouveite deb leireâ
que les Ànoéricains ont appelées continent austrar :
« Ëu parlant de notre croisière dans les glaces, il est nécessaire que j'entre ici dans quelques détails^ nonseulement poursoutenir nos droits à la priorité de dé* couverte^ mais encore pour répondre à une accusation portée à tort par le capitaine Ross, lorsqu'il a dit qu'il ayait passé sur un point de l'Cteéan où j'avais annoncé qu'il existait une terre.
. <c Le but que je me proposais était d*attandre la plus haute latitude possible entre les méridiens du 160* au 4S% en allant de Test à l'ouest. Tels étaient en substance les ordres que j'avais donnés aux différents bâtiments, et le rèndez-vous, en cas de séparation, était le long de la barrièi ode glace, par 105"* de longitude est. D'après l'expérience que j'avais eue des glaces dans la première année, j'avais résolu de laisser chaque bàliuient libre de sa manœuvre aussitôt que nous aurions atteûit les glaces* Le 2 janvier nous perdîmes de vue le Flying-Pish, et le 3 le Peaeock. Le Vineennes et le Peacock atteignirent la bai rière le 11 janvier, par 64? 11' de latitude sud, et 154" 33' de longitude est; ils furent séparés le lendemain par la brunie. Le Peacock atteignit les glaces le 15, et le Flyiny-Fish le 21 janvier. La coloration de 1 eau fut bientôt remarquée, et on aperçut un grand nombre de phoques et de pingoins^ mais aucune apparence
* Extrait des Annales maritimes et coloniales ^ ti" d*avi il i843, traduit par M. Ûauss)^.
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de terre jusqu'aux 15, 16 et 17 janvier^ par 160** de longitude est, et 66"* 30' de latitude sud \
« Le Peacock, le Porpoise et le Vincennes sont d'accord là-dessus, quoique plusieurs personnes doutassent de l'existence de la teri^, la considérant comme une trop bonne nouvelle pour être vraie.
« Dans la matinée du 19 janvier, la terre fut reconnue positivement.à bord du Vincennes et du Peacock^ quoiqu'on en fût éloigné de plusieurs milles **. .
« En essayant d'atteindre la terre le 24 janvier, le Peacock éprouva un grave accident. 11 avait eu la veille une sonde de 320 brasses (58S mètres), fond de vase bleue et de gros gravier. L'avarie était si forte que ce bâtiment fut obligé de reloui iier sur-Je-champ à Sidney, où il arriva le 21 février. Quand on Texamina, on trouva qu'il était miraculeux qu'il eût gagné ce port***.
<c Le Flying-Fish, ayant rencontré un temps trop dur pour rester plus longtemps dans ces parages, retourna vers le nord le 5 lévrier. Le Vincennes elle Par-
* Cestfk cloquante lieues près, par cette longitude et celle latitude que se trouvent placées les iles Balleny, La position , du reste, qui leur a été assignée par leur découvreur, aurait pu être erronée, quoique leur existence ne fût pas douteuse.
** On veiTa plus loin que, même le 19, la teirre n*a pas été reeonnue posùivemeni par tous les officiers.
*** On se demandera peut-être comment, dans une circonstance aussi périlleuse, le Pearock se dirigea sur Sidney lorsqu'il avait sur sa route, 200 licucs avant, 1 IoImj L-Towu, qui pouvait lui présenter toutes les ressources nicessaires.
poise continuèrent de longer la glace jusque par 97*, voyant la terre et s'en approchant de lemps en temps depuis dix milles jusqu'à trois quarts de mille, seloa que la banquise le permettait*
a Le 29 janvier, nous entrâmes dans ce que j'ai nommé baie Piners, la seule place ùà nous eussions pu débarquer sur des rochers nus mais nous fdmes repoussés par un de ces coups de vent soudains qui sont ordinaires dans ces mei^. Nous sortîmes de cette baie en sondant par 30 brasses. Le coup de vent dura trente-six beures, et après avoir échappé plusieurs fois de très-près à nous briser contre les glaces, nous nous trouvâmes à soixante milles sous le vent de la baie* Gomme il était alors probable que la terre que nous avions découverte était d'une grande éleiidue, • je pensais qu'il était plus important de la suivre vers l'ouest, qoe de retourner pour débarquer à la baie Piners, ne doutant pas d'ailleurs que nous ne trouvions l'occasion de îe laii e sur quelque point plus accessible ' \ Je fus cependant trompé dans cette attente,
* La baie Piners dont il est ici question est siUu'c , d*après ce môme rapport, par 1 37^40' de longitude , par conséquent, fort prèsdupointoùlesf rançaisdébarquèreutle 21 jauvier ; cette baie serait bornée, au sud par la terre Adélie, et à l'ouest par la ban» qube qui faillit devenir si funeste à VAstrolabie et à la Zélée*
** On se demandera peut-être quelles étaient les raisons qui faisaient croire au lieutenant Wilkes que la terre découverte avait une grande étendue. Sans doute -c'était son aspect et surtout sa hauteur. Pourquoi le commandant américain ne dit-il rien à cet égard?
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et la banquise noua empècba constamment d'appro<« cher de la terre.
« Kouâ reucouti'âm6& mr h limite de la banquise deux grandes masses de glaces couvertes de vase de
xochcr et de pierre, dont nous pûmes prendre des échantillons aussi nombreux que si nous les avions détachés des rochers eux*mémes. La terre couverte de neige fat aperçue distinctement à plusieurs en'droits, et entre ses points les apparences étaient telles qu'elles ne laissèrent que peu et viêm amm (jof((e dm$ mm espriti q^il vty eH^i là wm ligne c<mtinue de cotes qui méniâl fe nom que nous lui avons donné de continent antarctique * .
n Lorsque nous atteignîmes le 97' degré Est, nous trouvâmes que la glace se dirigeait vers le nord. Nous la suivîmes dans cette direction, et nous arrivâmes, h quelques milles près, au point où Cook avait été arrêté par la barrière de glace en 1773* Ici le temps devint si mauvais et la smson si avancée, que je pensais que ce serait perdre son temps que d essayer à s'avancer à l'ouest. En conséquence, le 23 février je me dirigeai sur la Nouvelle-Zélande, puis ensuite je préférai me rendre à Sidney, où je trouvai le Peacock en réparation, Cest alors que j'appris que i on avait eu connais» sance à Sidney du récit des découvertes faites par le .
* QttelieÀ étalent donc ces apparences? L^jpotbtoe d*une ligne continue de côtes ne nous parait pas plus probable que celle qui admet que les tei^res vues par les capitaine» Dumont^d'Ur» ville, Balleny, Ross etWiikes, sont des iles séparées et liées ejitre elles seulement par les banquises. *
Diyiiized
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baleinier «Enghi» Balleny, à l'est et fout près du point
où nous avions atteint la banquise, c'est-à-dire par do longituda^ ët un peu au aud de notre laùtude.
« Nous itpprlmes aussi que le capitaine Ross était parti d'Angleterre et qu'on attendait son arrivée. Dana le rapport que j'envoyai au gouveniement, fauuauçaici que la découverte avait été faite le 19 janvier 1840, jour où je fus convaincu de Texigtence do la terre, par 154° 30' de loa^iiiulo est. Dans une dépêche suivante, datée de la Nouvelie^^Zélande, et après que j'eus reçu les rapports de tous les hkti^ ments, je trouvai que nous pouvions réclamer la découverte de la terre, jusqu'à i 60 degrés est, et quel* ques jours avant le 19; c'est ce que je fis.
« Pendant notre excursion, et tandis que nous lon^ gions la barrière de glace, j'avais préparé une carte sur laquelle j'avais tracé la terre, non-seulement où nous .avions déterminé positivement son existence» mais encore dans les points où les apparences indiquaient qu'elle devait se trouver *. Elle formait ainsi une ligne continue entre 100° et 97° de longitude Est, f avais une copie de cette carte sur laquelle on avait placé laterre«tippo5^e** «tic par Balleny, par 165° Est. Cette copie, avec mes notes, expériences, etc., fut en-
* Le capitaine Wilkes n'a vu la teiTO à nu que dans la baie Pi<nen.; c'est ce qui résulte de son rapport. Alors quelles pouvaient être les apparences qui indiquaient les directions oii elle devait se trouver? Gïmment pouvalent^elles éire différentes de celles qui avaient pu déterminer positivement son existence?
Jl ne nous semble pas possible que ron puisse élever de
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voyée au capitaine Ross, par rentremise de sir Georges Gipps, à Sidney, et j'ai appris depuis que le capiiameRôssravait reçue à son arrivée à Hobart-Town, quelque temps avant son départ pour le sud. »
Le capitaine Wilkes rapporte ici la lettre qu'il écrivit au capitaine Ross; elle n'apprend rien de nouveau» si œ n'est la longitude de la baie Piners» placée par 137* 40' Est. Voici la suite de ce rapport :
« Comme je l'ai remarqué ci-dessus , j'avais placé sur ma carte originale la position supposée des îles ou de la terre Balleny, par 164* et lOS*" de longitude Est, et c*est cette carte que j'avais envoyée au capitaine Ross. Je suis très-ëtonné qu'un navigateur aussi habile que ce capitaine, lorsqu'il trouva qu'il avait passé sur cette position» n'ait pas examiné mes rapports sur nos découvertes, qui ont été publiés dans les journaux de Sidney et d'Hobart-Town. S'il avait considéré les routes suivies par les bâtiments de l'expédition , routes qui étaient placées sur la carte qui lui a été envoyée, il aurait vu sur-le-champ que cette partie n'a jamais été marquée comme faisant partie de nos découvertes , et il n'aurait pas avancé cette assertion étrange , qu'il -avait navigué dans une mer libre là où j'avais marqué une terre *.
doute sur la d«!COUverfe du capitaioe Balleoy. Il eût été à déairer pour le capitaine Wilkm qu*il eût pu prouver Vexistenoe de la terre qu'il prétend avoir aperçue dans les Journées des i5, i6, 17, 1 8 et 19 janvier, d*une manière aussi irrécusable que celle des ties reconnues par le baleinier a n gl a is .
* 11 est à remarquer que les terres dont le capitaine Ross a cons-
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' a Si on examine la carte de la route du capitaine Ross» on verra qu'il ne s est pas approché de nos ' positions assez pour en déterminer les erreurs ou en vérifier les résultats. Je suis loin dUniputer au capi* taine Ross ;ni( une mauvaise intention , et je n avais aucun droit d'attendre que la route de notre expédition et que nos découvertes fussent tracées sur sa carte ; mais il y a quelque chose de bizarre à y voir figurer les décoiiNertes des autres, quoique beaucoup moins importantes; tandis.que celles de l'expédition américaine sont omises , quoiqu'il connût beaucoup mieux nos opérations que, celles des autres *.
« Une des circonstances les plus remarquables de cette campagne fut la rencontre des bâtiments français, qui cherchaiént aussi à faire des découvertes sur ces côtes de glace, et le refus de leur couimandant de communiquei* avec nous. Le 30 janvier, le Porpoise découvrit deux bâtiments que l'on prit d'abord pour le Vincennes et le P^ococi; mais bientôt on reconnut
talé, dans son voyage, In non-exislence, sont, suivant toute probabilité, celles que lecapitninc i!k( s preteud avoir été vues par ses navires dans les journées des i5, 16 et 17.
* Ce fait de l'indication de la terre Adélic sur la carte polaire} sur laquelle l'amirauté anglaise a fliii tracer les découveries du capitaine Ross , s'explique très-facilement par cette circouslance, que les découvertes des corvettes VAsirolaàe et la Zé/ée, reçues au mois de juin 1 840} étaient publiées aù dépôt de la marine au mois de juillet suivant , tandis que nous ne trouvons encora aujourd'hui celles du capitaine W ilkes que sur une mappemonde k très-petita points, oit les tîntes et les turveB de Texpédiilon américaine ne sont tracées que d'une manière très-vague.
que oe n'était pas eatt lorsqu'on vil le pavillon fnin-
Ç4\is. he Porpoise étaiU au venl, arriva dans Vinten* liott de parler et (le faire les salutaiions d'usage lorsqu'on arbore le pavillon. Il a'approcha donc et était à portée de voix , quand le bâtiment françaiafit delà voile et refusa d'entrer en communication. Cette circonstance de la rencontre de deux expéditions natioualeâ dans de^ parages si peu fréquentés et ayant évidemment le môme but, n'est pas mentionnée dans le rapport oiliciel français. Il est inutile de dire pourquoi \ n De Sidney^ Je Vineeimes se rendit à la Nouvelle^
* II eût dtë, fin ( omrairp, irès-iUile de dire pourquoi. Si cette rcncop(re n'a pas t-lu uienlioiint^o dans le rapport Ue M. Dumoiud'Urville , ce ne peut être que le fait d'un oubli , ou l)ien parce qu'il pavait pa» jugé que la rencontre d'un des bâtiments amé* ricaltis , qu*il savait bien ne pas être celui que le capitaine Wilkcs commandait) fiCkt aases importante pour être mentionnée dans un rapport adressé au minisire. Nous avons dit déjà dans ce volume, en rendant compte de cette circonstance, que, loin do se refuser à communiquer, M. Dumont^d'UrvilIe avait fait tout * préparer dans ce but, et même je puis ajouter qu'il avait donné l'ordre à roffioicr de quart de tenir la batterie prAte à saluer le pavillon américain. Là manœuvre il coimiiaiida d.aià rinten<^ tion de faciliter les communications fut, comme on le voit, mal interprétée par les Ameiicaing, clr^jà mécontents sans doute de se voii* prévenus par deux navires français là où ils croyaient rencontrer leurs compsgnons de route le yincenncs et le Peacock^ Aœlte époque, la découverte de la terre Âdélie était déjà acquise aux navires français. Lq capitaine Dumont-d'Urville avait donc tout intérêt à en donner avis le plus tôt possible au navire le PorpQi*e pour bien en établir la prîoiitë; c'est avec cette pensée qu*il ae hftta de publier les résultats de son expédition dans les
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Zélande, où le rendess^YOvs avait été donné aux
très bâtiments, JLe Peacock seulement, en raison de m» réparationst devait rejoindre à Tm^ga-Tabou. Le Porpoise et le flyiin9--Pi9h étaient déjà à la baie des îles , ainsi que tous les savants qui avaient été laissés àSiduey. » [hoSea-Gull avait disparu le 29 avril 1839 au large du cap Bom. Depuis ce moment on n*eiH tendit plus parler de lui. Cet événement malheureux fut une grande perte pour 1 expédition. La gaburre le l^eïief avait été renvoyée en Amérique après avoir déposé ses provisions aux lies Sandwich et à Sidney. )
Le lieutenant Wilkes, après avoir énuméré tous les travaux exécuiespar ses navires, et qui , je suis heureux de rajouter, suffiront toujours pour ranger Texpédition parmi celles qui auront rendu les plus grands services aux .sciences , termine son rapport ainsi qu'il suit : a Les découvertes de l'expédition sur le continent antarctique s'étendent depuis le 160' de longitude Est jusqu'au 97% et notre pays peut justement s'en glorilier, car nous avons précédé le$ Frau' çm de quelques jours* U re$l$ à savoir si nous ne pouvons pas être regardés comme étant les premiers
qui aient découvert une terre dans ces paraycs^ car le rapport du capitaine Ross^ du moins celui qui est venu à notre connaissance, ne fait aucune meniiondes
journaux d'Hobart-Tovm auMitdt qu'il j fut arrWë. Tan<]|s qui] résultera des débats que uous ctterons plus loin , que le lieutenant Wilkes, dans tm discours fait à son équipage un Jour ou deux avant d'arriver à Sidnej, enjoignit à tout les marins de
sa division de garder le secret.
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îl€sBalleniiyqi\oï{[u'ïl les ait représentées sur sa carte.»
Le capitaine Ross a reconnu la chaîne d'îles découverte en 1839 par Balleny. Do reste t je le répète, il n'était pas possible d'élever de doute sur la découverte de ce baleinier. Son journal a été publié. Sa route a été tracée sur la carte polaire dressée par VHydropMcal office. Seulement il pouvait rester quelque incertitude sur la lontïitude de ces îles; si des documents pareils avaient pu être reconnus faux, il ne serait plus possible de se fier à rien. Ët si le commandant américain avait p^u arguer, au moment de la rédacliou de son rapport, (jue le capitaine Balleny aurait pu être induit en en eui* par des apparences trompeuses, que deviendraient les découvertes du lieutenant Wilkes , qui n*a constaté que par la vue Texistence des terres?
Quant à la question de priorité de découverte que le capitaine Wilkes réclame en sa faveur, parce que, dit-il , rexpédition américaine aurait précédé les Français de quelques joui*s, elle a été jugée autrement par la société de géographie, lorsqu'en 1840 elle a accordé son grand prix au capitaine Dumontd'Ur\il!e. Pour faire cesser toute incertitude à cet égard, il nous suffira de citer une note publiée à ce sujet par M. Daussy, ingénieur hydrographe en chef, membre du bureau des longitudes, géographe aussi distingué que savant. La voici * :
* Annales maritimes ei cohniafes i843 , partie non officielle, d*avril , page 574.
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« Apièsavoiiadiniré l'immense ëtencluedes travaux de l'expédition commandée par le lieutenant Wilkes, nous croyons devoir examiner impartialement la question de priorité de la découverte du continent austral. 11 a été beaucoup parlé, en eilet, d'un ])rocës qui aurait été intenté au capitaine Wilkes* 11 était accusé, disait-on , d'avoir falsifié mjmmawc^ afin de porter la date de sa découverte avant celle de Dumont-d'Urville. Il était important de vérilier les faits. Or, j*ai pu me procurer deux numéros du 27 août et du 3 septembre 1842 du journal, intitulé Neio-York Weekly Tribune, dans lequel se trouvent d'une manière fort étendue les détails de ce procès. Nous croyons devoir donner un extrait de ce qui est relatif à l'époque de la découverte. Nous ne connaissons pas, il est vrai, l'issue de ce procès, mais les déclarations des officiers nous semblent suffire pour l'objet que nous nous proposons.
« Le capitaine ou plutôt le lieutenant Wilkes, car tm des griefs qu'on lui reproche est d'avoir pris le titre de capitaine qui ne lui appartenait pas, a été cité devant une cour martiale assemblée à bord du bâtiment des États-Unis Isorik Carolina, pour répondre à des accusations portées contre lui par le docteur Guillou, chirurgien d'un des bâtiments de l'expédition (le brick le Porpoise), et par le lieutenant Pinkuey, commandant le Flying-Fish.
\ Les charges, au nombre de onze, se rapportaient principalement à des abus de pouvoir vis^-vis de MM. Guillou etPinkney. Nous ne nous y arrêterons pas.
Le sixième chef d'accusation (était : Conduite scandateusê tendant à détruire la fumaliié. k Tappui dé cette accusalion, on citait que M. Wilkes, dans son rapport au seci otaire d*État de la marine, en date du il mars 1840 % avait annoncé me fausseté eon^ tlafde et délibérée ^ en disant : tkms la matinée du 19 janvier, nous vîmes la terre au sud et à Vest, ainsi que plusieurs indications qui prouvaient sa praximUé , cmme des pingmns^ des veoM marins, une eau dé" coloi^ée ; mats tme barrière impénitrablè de glace nùus empêcha d'en approcher. Ledit Wiikes sachant bien que la terre au sud et à l^est n'avait pas été vue^ comme il le dit.
« Par rapport à cette charge, le juge avocat i^l ac- Ctisateui*) avance qu'il établira les faits suivants :
« Que la terre n*a pas été vue à bord du Vineen-' nes le janvier.
<( Que quand Tofficier de quart rapporta au lieutenant Wilkes quHl croyait voir la loi re, celui-ci reçut cette annonce avec tant d'indiiféi'ence, qu'elle fut bientôt oubliée.
« Que le lieutenant Wilkes ne songea à avoir vu la terre le 19 que, lorsque après son arrivée à Syd-^ ney, il eut appris qu^une autre nation avait annoncé ravoir découverte dans 1 après-midi du 19.
« Qu'ayant rencontré, le 26, un autre bâtiment de l'expédition, et ayant conversé avec Tofiicier com-
. * GeUe daic est importante, pai*tie qu'elle annonce que ce rapportai*a été adressé, par le lieutenant Wilkes, que bien longtemps après qu'il a connu les découvertes des Français. '
mandant relativement aux découvertes faites, il ne fit aucune mention de cette découverte du 1 9«
« Qu ayant plus tard rencontré le même officier à la Nouvelle-Zélande, cehii-<^i lui exprima son étonnement de ce que lui , Wilkes , n'avait pas parlé de cette découverte dans la conversation qulls avaient
eue ensemljle le 25 janvier.
« Que le commandant du Peacock, relativement au 19 janvier, avait pensé d'abord avoir vu la terre, mais que, après un examen plus attentif, il avait été convaincu qu'il s'élait trompe, et que ce n'était qu'une montagne de glace, et en conséquence il avait ordonné à Toificier d'efikcer la mention qui avait été faite sur le livre de loch^ et d'y substituer qu'on avait vu une montagne de glace.
« Que si la terre a été vue par le l'^oeo^A: ce jour* là, ce ne fut que dans raprès-midl.
« Enfin, que la terre a été découverte par deux officiers du Peacock le 16 janvier 1840, mais que leur rapport sur cette découverte fut traité avec dédain. *
« Sans doute, on ne peut pas regarder comme prouvées toutes les assertions de l'accusateur, mais nous allons rap[)orter ici les principales dépositions des témoins, qui sont relatives à la découverte de la tçrre, soit le 19, soit le 16, soit même le 13 janvier* afin de bien constater les &its.
« Le lieutenant Alden, du Vincemm^ dépose î Dans la matinée du 19 janvier, 1840, le lieutenant Cass était de quart de huit heures à midi, le n'ai rien
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entendu dire relalivenienl à la «lëcou verte de la terre jusqu'apiès notre arriviée à Sidney. Aussitôt après notre arrivée ^ nous entendîmes dire que les Français avaient découvert la terre dans Taprès-midi du 19 janvier. Le lieutenant Wiikes était alar*s à terre. Lorsqu'il revint à bord, je le reçus à l'échelle^ et lui fis la remarque que les Français nms qvaieni devanm cés. Oh non! me répond! l-il, esl-ce que vous ne vous rappelez pas que vous m'avez annoncé des apparences de terre le 19 au matin ? Je lui dis que je ne pouvais pas me le rappeler dans le moment, mais que j'examinerais le livre de loch. Cet examen me convainquit d'abord que j'avais été de quart ce matinlà, qui était un dimanche, et ce fait, réuni à quelques antres circonstances, me convainquit que j'avais appelé son attention sur quelque chose qui semblait être la terre {thcU looked like laM).
« Voici comment cela se passa : Le temps avait été brumeux toute la matinée. Un peu après huit heures, j'entendis le bruit de la mer qui se brisait contre une montagçie de glace peu éloignée du bâtiment ; j'en prévins le lieutenant Wilkes, qui monta sur le pont. Le biouillard s'éleva [)elit à petit, de sorte que nous pûmes voir les glaces ; et bientôt après le temps devint assez clair* M. Wilkes regarda tout autour, et donna quelques ordres relativement à la route du bâtiment. Je perlais alois mon attention vers le sud;, et comme il était sur le point de descendre, je lui dis : Voici quelque chose par là (en lui indiquant le côté) qui a l'air de la terre. 11 ne l'éjiondit
...... ^le
rien, me parut trailer cette aunoiice avec négligence, et descendit.
— « Vous dites que vous avez appelé l'attention du lieutenant Wilkes le 19 sur une apparence de terre vers le sud : croyez-vous ^ue c'était la terre ?
— « D'après ce que je sais maintenant» ça ne l'était pas.
— « Le croyiez- vous lorsque vous le lui avez dit?
— « Non, je ne le croyais pas, car j'aurais max^qué ce fait sur le journal, si j'avais eu quelque confiance.
— « Ces apparences de terre ont-elles été vérifiées plus tard ?
— « Oui, nous avons été très-certains de voir la terre le 28 au matin; je la vis étant de quart, mais
avant que nous pussions nous satisfaire entièrement, nous en fumes repoussés par un coup de vent. Nous étions alors bien loin de notre position du 19, environ 14 degrés ou 400 milles plus a l'ouest.
— (( Avez-vous été souvent trompés par ces appa* rences de terre?
— « Pas plus que tous ceux qui naviguent ne le sont génëralemeni . .lusi ju au 25 janvier, je regardais l'existence de la terre dans ces régions comme trèsdouteuse. Ce jour-là, le lieutenant Underwood élant .monté au haut des mâts, dit, en descendant, que certainement il y avait une terre au sud et à l'ouest. Nous é tions alors à 200 milles environ à l'ouest de la position du 19.
— « Essaya- t on de sonder le 19, ou de se rapprocher de la terre ?
vui. U ^
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« Au contraire, je reçus Tordie de tenir le nàvire au large, et aucune sonde ne fut prise, que je sache» Le soir nous vîmes le Peacock se diriger vers le Bud-oucst.
— « L'atmosphère ëiait-^elie plus claire le 2â et lëâS?
— H Le 25 était un joui délicieux, admimhkiiiertt clah\ Je découvris la terre lorsqu'on était à prendi*e un ris dans les huniéJrs ; je Tannonçai au lieutenant Wilkes I il regarda quelque temps , et dit î 11 n'y «t pas d^'ireur là-dessus, c'est la terre. AvhiU qu un eût achevé de prendre le ris, le navire lut chassé par un <;oup de vent et une iempèté dé ileige. Mes remarques sur le livre de loeh sont î A i^nf hmfes quaranle-cinq minules, découvert la lerrè au S, S, E., ou ce qui présente l'aspect le plus pfonofwé d'une terre élevée et couverte de neige,
« Indiquez-nous la latitude cl la loii^itude du Vincemm le 19> le 25 et le 28.
— « Les voici d'après le journal :
A midi, le 19, lottgit. 154^* 27' 4^ "iatit. 66^* 11) 15".
— ie2Ô, 147*42' ^ 67' 4' 37".
— . ie28, — iWÛi'I^r — 6r32U5"*.
— « Quelle démarche le lieutenant Wilkes fit-il pour demander le secret de ces découvertes avant
que vous arrivassiez à Sidne} ?
* Le 28, rcxpédilion aiiKiricnine se bouvaiL, en clïct, cii \ ue do la lin e Adélie par j4o" 34' 34" de longitude, el 66** 32' 45" de latiiudc.
— « Un juui ou deux avant notre arrivée, il appela tout le monde sur p^iit, iU un diiscours dans lequel il pftrla du brillant succès qué tidus avions eu, et nous enjoignit à tous de garde!* le secret jusqii'h ce q\xù notre gouvernement fût instruit de cette découverte; attendu que c'était à lui qti'appârtenait le droit de la faire connaître, et pour que, si quelque bénéfice pou^ vait en résulter, ce fût notre pays qui en profitât^ Tel lut le fond de son discours*.
— « Dites-nous, s'il Vou^ plaît, si, après qu'on eiit eu connaissance (|ue les Français avaient découvert la terre le 19, il n'y eut pas une publication faite à Sidney annonçant que les Âméricains avaient aussi reconnu la terre le 19 au matin, et si cette publicalioii li ci p:is été faite à la connaissance du lieute-^ nantWilkes?
— « Gela est vrai. Les deux annonces eurent lleU le même jour, le document américain fut écrit par le consul (1 Amérique ; j'étais dans la dianibre occupé h la rédaction deâ cailles, et j'entendis le consul en faire la lecture én présence du lieutenant Wilkes
« Voyez sur le livre de loch si, le 19, il n'est pas marqué qu'on vit des phoques, des cailles {quml$)j des pingouins, des pétrels, etc.
* (3ii comprend qu'avoc tic st^iiblables pcnseOSj bicil extraoïdinaii i's sans doute, le lieutenant Wilkes ail pu ciuii'f! c[uc nous n'avons Jt>a5 roi//« coinmuiiujuer avec le Porpoi.sc.
'* C'esi dans le Sidncy-lfcrald du 1 3 mars 1 840 <juc se trouvent ces deux annonces, dont la traducliou a été insérée dans les Amales mariutti£s, année i84o, partie uon officielle, t, jt, p. S'ig».
«x Le lëûioin lit le journal du dimanche 19 janvier ItftO. H est dit qu'on \ît un phoque^ un pingouin, ei une espèce de pélrel, dans la nialinée, et le soir un albatros , un pétrel, et deux baleines (^/^cm tohales). Ici , un membre de la cour fait observer qu'on ne voit jamais de baleines quand on est sur les sondes.
« Le lieutenant Ringgoldf qui commande le Porpmse, est ensuite interrogé. C'est lui qui, le 26 janvier, rencontra le Vincemies» On lui demande :
— « Âvez-vous eu , le 26 janvier, quelque conversation avec le commandant du Fimennes?.
— «Oui, une ou deux questions; il ventait trèsfrais alors : la communication eut lieu par le télégraphe. 11 me donna. la comparaison du chrono-* mètre étalon, et je crois qu'il me dit avoir parlé au Peacock quelques jours avant.
— « Vous annonça-t-il alors qu'il avait découvert la terre le 19?
— « Non. Après être arrivés à la Nouvelle-Zélande, j'entendis dire qu'il m'avait demandé si j avais vu la terre ; mais comme j'avais cru entendre si j'avais besoin de quelque chose, j'avais répondu : De rien. Le lieutenant Wilkes me dît la même chose lorsque je lui léniuignai mon étonnement de ce qu'il ne m'avait pas parlé, le 26, de sa découverte du 19.
— a N*aviez-vous pas vu la terre avant le 26 janvier ?
— « Je suis persuade que j'ai vu la terre le 13 janvier 1840; mais je ne lis [)as de rapport là-dessus.
Je vis environ cent phoques, et l'eau trèsKlëcoiot'ee. Je mai deux phoques et sondai aussi bien que je le pus. J'avais, je crois, 287 brasses; mais je ne pus atteindre le fond. Nous étions alors plus près de la 'position de Balleny , que wms m nous en soyons jamais tronvés.
« Le lieutenant Ringgold lit ensuite l'extrait suivant, du rapport sur la croisière du Porpoise, qu'il remit au lieutenant Wilkes à la Baie des Iles.
« Dans la matinée du 16, on vit des apparences ll*ès-prononcées de terre. Voici ce qui est porté sur mon journal:
H Â 0 heures 30 minutes P. M. monté au haut du mat; le temps était irès-clair, l'horizon net, les nuages minces; j'entendis le bruit de pingouins et peu de temps après, j'en vis un» ainsi qu'un grand phoque.
«c Etant au haut du mât, je vis, par-dessus un champ de glace, un objet large, arrondi, de couleur foncée , el qui ressemblait à une montagne éloignée. Les montagnes de glace avaient toutes un éclat brillant qui contrastait avec ce point. Je restai pendant une heure pour voir si le soleil, en baissant, ne ferait pas changer la couleur de cet objet; niais il resta toujours le même , ayant un nuage blanc audessus, comme on en voit ordinairement au-dessus des terres hautes. An coucher du soleil, l'aspect res(a le mèuie. Je {)ris le relèvement exact, me proposant de rexaminer de plus près aussitôt que le vent me le permettrait. Je suis fortement d'opinion
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que c'était une lie entourée d'un imn^ense cbamp de
glace qui était alors en vue. ( Extrait du livre de loch.)
iieure^ nous découvrîmes ce que l'on suprpose être une iie^ elle lestait au S* j S, Ë., un grand non^bre de glgces plates en vue. Signé J, North. (Extrait du livre de loch.) M. North éluit l'officier
de quart,
<c AveiSTTous fait un rapport sur votre découdverte de la terre le 13 janvier?
— <( Je rapportai simpleiiieut que j'avais vu des indications de terre. Voici ce que je disais : *
« 12 janvier fut employé à tâcher de rallier le - Viiioenncs; n'ayant pu y réussir, je me dirigeai vers l'ouest, à dix heures du soir. Le lendemain, je pénétrai dans une coupure formée par la barrière ^ dans le * dessein de Texaminer de près et d'observer Tinci maison do raiguille.
« En approchant de la glace , on vît un certain nombre de phoques qui étaient dessus ; je parvins à en prendre un couple dont les peaux furent plus lard pla( ('Os à l)or(l du Peacock. De hauts soniuiels de glace et la brume qu'on voit ordinairement sur les terres élevées étaient visibles tout le long de Tho^ rizon du côté sud.
— t< Pensez-vous que l'apparence de terre que vous vîtes le 13 conlirme la découverte que l'on dit avoir été faite le 19 par le Vincennes?
-T- « Les apparences de terre étaient si prononcées que je m'attendais à chaque instant à la découvrir. Un autre fait, qui vient corroborer notre opinion, est
la nouyelle que nous reçûmes plus lard des découdvertes (lu capitaine anglais Balleny, l'année précédente j nous trouvâmes que nous étions sur la même routé gu$ lui quand il âicouml (a l^rra (tot« e$Ue partie^
<( Le juge avocat ayant lu une partie de Texposé fait par le lieutenant WU]j;es , k l'Institut de Washington , et le conseil de M. Wilkes ayant ëlevé des ob-^
jections à ce sujet, le juj^e avocat rç[>li(juc tiu'il a présenté cet exposé pour prouver que l'intention de M. Wilkes était de ne point admettre les dires de M. Ringgold sur les apparences que cet officier avait vues le 13 et le 16, parce qu'il voulait s'attribuer à lui-même Vhonneur de la découverte, quoiqu'on réalité les apparences vues par M. Ringgold étaient beaucoup plus prononcées que celles qui lurent aperçues par les oâicicrs du Vimenms.
— « Avez-vous vu des apparences de terre , telles
que des pingouins,. des phoques, et l'eau était-elle décolorée?
— « Mes notes sur le journal portent que je vis un
pingouin et une espèce de pétrel.
« Quelles notes inscrivites-vous sur le journal ,
et qu^est-ce qui y est resté?
— à D'abord je parlai au lieutenant Hudson , et
j'écrivis sur le livre de loch : Fortes apparences de terre. Je reçus ordre ensuite d'effacer cela et de mettre qu'il avait été reconnu que c'était une montagne de glace. C'est le lieutenant Hudson qui donna
cet ordre. La montagae de glace restait entre le sud et Fouest.
— « Vous dites qu'il fui porté sur le journal , d après les ordres du lieutenant Hudson, que c'était une montagne de glace ; croyez-vous vous-même que c'était la terre? «
— r « Oui , et je le crois maintenant encore, car cela fut confirmé par la sonde que nous eûmes quelques jours après.
— «Combien de temps, après le 19, le Peacock pnt-il celte sonde , et quelle était la profondeur?
— « C'était le 23 ^ et par 380 brasses ; ou n'essaya pas de sonder le 19.
— « Quelle était l'espèce de fond que i on obtint?
— « Je ne me le rappelle pas maintenant^ mais il y avait une pierre, et on salua le navire à cette occasion (on wich we cheered ship ). On regardait cela comme la preuve que nous louchions à terre.
— ce Quelle était la position du Peacock le 23 , par rapport au Vineennes, et aussi sa position ateolue?
— « La diirérence entre les deux bâtiments était environ de 2 degrés en longitude et 8 milles en latitude. A ces latitudes, le degré de longitude n'a guère que 25 milles. Par l'estime et diaprés le journal , la position du Peacock était le 19, long. 153"* 40' E, , lat. 66" 22', et le 23, long. 151" 43' et lat. 66" 30', ce qui donne 8 milles de différence vers le sud.
— « A-t-on sonde plusieurs fois le 23?
— (( Non, à ma connaissance.
(t Le lieutenant Reynolds (à bord du Peacock) dit
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avoir vu la terre le 1 6 à oiize heures, du liaul mât. 11 resia près d'une heure à la regarder avant d'en parler. Je la vis, dit-il , avec une lorgnette {spff^la$s)y et fus convaincu que c'ëlaiL la lei ie. Je la Ils remarquer à l'offîcier de quart, mais il ne crut pas que c'était la terre , et il n'en fut pas fait mention sur le journal. Le témoin est encore convaincii qu'il a tu la terre.
« Telles sont les différentes dépositions faites devant le conseil de guerre, relativement à la découverte du
continent austral, par Texpedition américaine. En résumant tous les laits, on voit que le lieutenant Rînggold, du Porpoise, croit avoir vu la terre le 13 janvier; cependant il en était si peu certain, qu'il dit hi i-nièmo : Les apparences éfaien f ai fortes, que je tn' attendais à chaque instant à voir la ten^e,
« Le 1 6, on croit encore la voir à bord du Peacock ; le lieutenant Reynolds croît aussi la voir; cependant l'officier de quart ne croit pas que ce soit elle.
« Le lieutenant Wilkesne croit pas lui-même que la terre ait été constatée le 16, car ce n'est que le 19 qu'il dit qu'on a eu la certitude que Ton voyait la terre; cependant il est bien prouvé que Ton n eut ce jour-là qu'une apparence très-fugitive. 11 est vrai qu'on prête à M. Wîlkes le désir de s'attribuer exclusivement l'honneur de la découverte de la terre, ce qui l'aurait porté, dit-on, à regarder comme douteuses les observations que les autres avaient faites avant lui. Mais n'est-il pas évident, d'après toutes ces dispositions, que jusqu'au 2S janvier on
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naraH fninme ccriilude de la découverte de la terre; que si quelques officiers croyaient Favoir vue, (J'autres ét^^nt perguad^ ^iie c'était m6 illuMoii; enfin que, comme je Vai avancé, si le 2>2 janvier une cir^ çoîislame imprévue aviiil forcé f expédition aniéri-r çaim à s'éloigner de ces parages^ il ne seroii résuM de cette expédition aucune certitude de Vepdsiençe d'un continent austral, tandis que le 21, les équipages de YAstrolaOe et de la ^élée avpjent rais pied à terre, en savaient déterminé la position et rapporté des échantillons ?
« Il me paraît, au reste, bien surprenant que les Américains n'aient pafi songé à publier les observailions mêmes qui sont consignées snr les journaux de bord , et à donner la position des points d'où Ton dit avoir vu la terre; car on pourrait au moins vérifler plus tard si la terre existe daps la direction où on dit l'avoir vue. .
« Les cartes qui constatent les tl(>couvertes de Dumont-d'Urvilleonl été publiées au mois de juin 1840. Celles qui donnent les découvertes faites par le ca«* pitaine Ross en janvier 1841 étaient publiées en juillet de la menio aimée, et nous n'avons encore, pour nous faire une idée des résultats do Texpéditiou américaine^ que le tracé assez grossier qui se trouve sur la mappemonde, jointe h l'exposé lu parM. Wilkesà l'Institut national de V\ asbington.
« Les routes des bâtimei^ts sont indiquées sur la mappemonde , mais aucune date n'y est marquée , en sorte qu'on ne peut dire où étaient je VincenneSy le
PeaoQc/c et le Porpoise le 1 3, îe 1 6 et le 1 9 janvier. Une
carte l\ plus grands points a été, il est vrai, envoyée par M, Wilke^ ail c^pitftipe ïipss; oiais Ê'§§t jtisteipent d'aprèjs c$i^ çgrte que çe dernier ^qppnoe ayoir navigué librement sur un point on h terre était indiqué^ par M, Wilkei; çq n'était, répoiul M, Wilkes,
qu'nne ligne tr^cé^ pqpr joindre! les Ue^ B^leny h lips découvertes; mais la meilleur^ réponse aurait été évidemnient Ifi publication de la cane elle-mérne, avec l'iadic^tion exacte (le^ pë^ties yuc^ p^r abaque hôtioient. »
Nous aurons peu de chose k ajouter h ce qui vient d'être dit par M. Daussy sur la question qui nous occupe. l*e capitaine Wilkes, sous le nom <}e eofUincnf austral, semble avoir youlu désigner que toute la calotte afflarctique australe est occupée par une terjp^ immense , dont il réclamerait la priorité de découverte. Or, s'il arii^^i* «n jour que l'on pût vérifier ^'une manière irrécusable cette hypothèse , la gK)irede la découverte appartiendrait nécessairement aux premiers uaYÎgateurs qui découyrifcnt les terres de Graham et celles à'Pnderby. Si le continent ^p^tral des Américains devait avoir des limites pins restreintes, il envelopperait eueoie les terres Sabrina et la terre àdélie. Dans ce cas , la gloire de la pre-» mière découverte appartiendrait au capitaine Bal-leny, qui le premier signala, dans l'année 18.39, la terre Sabrin^ ; mais il resterait toujours à la Fi^nCQ d'avoir été la première à prouver son çxist^nce d'une manière irrécusable par les échantillons que nous en
avons rapporté. Comme ou Ta vu, ce n'estque lorsque rexpëdition américaine est arrivée le 25 janvier- en vuede la terre Adélie , que son existence a pu être constatée par la vue , de manière h convaincre tout le monde. En admettant que les assertions du lieutenant Wilkes puissent être admises un jour de manière à ne plus laisser de doute sur leur sincérité, il resterait à savoir si les apparences de terre qu'il a aperçues dans les journées des 15, 16^ 17 et Id n'étaient pas produites par des glaces, qui près des terres, peuvent atteindre des hauteurs consi(l<»ral)les. iVous regrettons sincèrement que le capitaine américain n'nit pns joint dans son rapport officiel la description détaillée des apparences de terre qu'il a aperçues dans ces journées. C'eût été la manière la plus puissante de combattre les assertions de ses antagonistes; ({ui^ comme on Ta vu , paraissent assez d'accord pour faire sérieusement douter de sa sincérité.
Quoi qu'il en soit, les capitaines AVilkes et Dumont-d'Urville ignoraient complètement les découvertes du capitaine Balleny, lorsqu'ils tentèrent de pénétrer dans les régions glaciales. Si nous 1 Limes plus heureux que les Américains , en les prévenant de quelques jours sur le seul point peut-être de ces côtes où la teire, moins entourée de glace , était aussi plus al)or(lable, nous devons avouer que, dans cette circonstance , nous fûmes mieux servis par le hasard, et que l'expédition américaine a mérité, par la persévérance et le courage de ses marins, de partager également ia gloire d'avoir ajouté a nos connais-
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sances ^( « igraphiques celle d'une terre qui sciiihlait devoir à jamais rester ensevelie sous une glace éternelle. Le rapport du iieutenani Wilkes n'est point assez étendu pour pouvoir nous livrer ici à une plus longue dissertation au sujet de ses ira vaux dans les régions glaciales; cependant, il est lacile déjà de voir que cette expédition aura un résultat considérable ^ par la quantité de matériaux quelle aura rapportés. Les reconnaissances exéculées sur la cùle uccidentale d'Amérique, aux archipels des lies Pomotou » Taïti, Uapaï; Samoa, Yîti, Tonga-Tabou; enfin, les travaux exécutés à la Nouvelle-Zélande et d.nis le grand archipel d'Asie, assurent au lieutenant Wilkes une part telle qu'il ne peut rien avoir à ambitionner.
Si les expéditions française et américaine avaient le même but et pour ainsi dire des missions semblableS; je ne saurais trop le répéter, les navires confiés au commandement du capitaine James Ross devaient parcourir un itinéraire tout différent : spécialement destinés à naviguer dans les régions glaciales, leur armement avait été fait en conséquence. Le capitaine anglais était libre de tout son temps, il pouvait disposer à son gré de ses trois années de campagne pour aller chaque fois examiner le mouvement des glaces, de manière à pouvoir profiter d'une saison favorable si elle se présentait. Je dois ajouter que , sous ce point de vue, l'itinéraire du capitaine Ross avait été bien mieux choisi que ceux tracés aux expéditions française et américaine, il faut des navires h part, dos armements tout particuliers pour s'aven-
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turer dans ces régions glacées ^ là où la mei* présente des iiangerâ qu*on ne rencontre nulle part ailleurs. \J Astrolabe et la Zélée n uvaiciit, il est vrai, Hen àdésirersous ce rapport. Elles ont passé par des épreuves qui ont prouvé que tout avait été prévu pour cette navigation extraordinaire; d'UA autire côté, tl Olail diiUcile d'attendre des équipages plus de zèle et de dévouement ; mais certainement si Dumontd'Urvilie^ dans sa déulîième campagne, avait pu disposer de soii temps cOtnme il l'aurait voulu ; s1l n'avait vu ses compagnons de route affaiblis par les maladies qiie nous àviods puisées sous le ciel des tropiques, il sérait piii*vénu à des résultats bien au-« tremeiit injporlanls; peut-être luènje eût-il enlevé au capitaine Ross la* gloire de la découverte de la terre Yictoria, quUl avait préparée. L'expédition an^ glaise, destinée spéclalëinènt pour un voyage polaire, devait donc nécessairement avoir une toui au ire portée que celles envoyées par la France et les Eiats-Unis* Les rapports qui nous ont fait coiinattre les ré-» sultats de Texpéditidn YËrelmi et la Terror, ne sont point encore assez détaillés pour que nous puissions appt^éciei* toute TétendUe des travaux accomplis. Cependant tiouê trouvons, dàhs le journal des Débats du 16 septembre i8i3, un compte rendu de cette expédition, extrait du Lillerar^-Gazetle de Londres , et qui, évidemment dû à la plume du capitaine Ross, ou dè Tun de ses officiers' , nous parait résumer tous les travaux exécutés par l'expédition anglaise. iSous le citons textuellement.
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« VErebus, capi laine Jmuics Ross, et la Terror, capitaine Crozier, partirent d' Angleterre le 29 septembre 1839^ et touchèrent d'aboixL à Madère, à Port- Praya des tles du cap Vert, à Saînl-Paul ei îi la Trinité, relâches dans chacune desquelles il lui lait de nombreuses et d'importantes observations scientifiques* Le 13 janvier 1840, le capitaine lloss jetait Vâncre à Sainte-Hélène, ayant pris cettr roule pour dc^k rmtner le minimum de rinteusité magnétique sur lé globe^ et la nature de la courbe suiirant laquelle se développent les points où cette intensité est la plus faible. 11 réussii ii sualiail dansée dessein ^ car il ne laUt pas oublier que le vaste espace de l'Océan qui se déploie entre les divers lielix que nous avons nommés, est celui de toute notre planète où Tintensité magnétique est le moins sensible. La position de cette ligne, qui se développe vraisemblablement Vers le nord à travefô le continent de TAfrique, étant ainsi dëtermi* née sur un assez grand nombre de points, il devieridra sans doute facile de la reconstruire dans toîLl sou développement, et d'en tirer tous les faits que sâ connaissance peut révéler à la science. Pendant cette partie du voyage, la position de féquateur niagiiélique fut paiement déterminée, ainsi qtte des points de repère poui* Tobservation deâ changements qu'il pourrait sidjir. Api'ès avoir établi iiu observatoire magnétique à Sainle-Ilélène , l'expédition remit à la voile^ le 8 février 1840, et le 17 mars suivant êllè arriva au cap de fionne-Espénmce où elle établit tin second observatou'e consacré aux mêmes travaux. A
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cette époque aussi, il fut fait une série d'expériences quotidiennes sur la teinpcratuie et la gravité spécifique (le la mer a des proloiideurs de 180, 300, 480 et 600 brasses, et à la fin il fut lancé des plombs de sonde jusqu'au fond de l'Océan ( at the boUom of the Océan ).
<( Le 3 avril, Texpédilion reparût du Cap et coiuinua avec autant de zèle que de soin ses observations magnétiques, ayant toujours soin de les relier aux travaux des divers observatoires établis dans d'autres parties du monde. Le 12, on toucbait à la Terre de Kerguélen, et le 29 (jour fixé d'avance pour des observations simultanées sur divers points du globe ), on nota, à des intervalles de deux niinules et demie, et pendant vingt-quatre bernées consécutives, les mouvements des instruments magnétométriques. Par un heureux hasard , il survint pendant ce temps une de ces tempêtes magnétiques qui avaient déjà été remarquées en Europe. Uinfiuence que celle-ci exerça sur les instruments à Kerguélen fut identique à celle qu'on o1)serva simultanément à Toronto du Canada ; circonstance qui prouve l'immense étendue des influences magnétiques et la rapidité merveilleuse avec laquelle elles traversent le diamètre de la terre, ta lumière et Télectricité peuvent seules otlrir Texemplc d'une rapidité aussi merveilleuse. La géologie et la géogi aphie eurent aussi leur part des travaux de cette relâche. De grands arbres fossiles furent extraits de la lave , indice de l'origine volcanique de ces îles. Des masses considérables de charbon furent également reconnues; elles promettent pour l'avenir un
AU rOLK SUD. . 225
secours utile à la navigation à vapeur dans cette pai*** tie du monde ; elles peuvent devenir d'une impor-
lauce iiiUiiense pour le commerce de l'Inde.
« Après la terre de Kerguëlen, Texpédition visita Hobart-Town sur la terre de Van-Diëmen et les îles Auckland, et s*enrichit d'une série complète d'obser^ valions magnétiques au jour important du 30 novembre 1840. Alors, nos compatriotes avaient connaissance des tentatives déjà faites au pôle sud par le lieutenant Wilkes, de la marine américaine, et par la division de M. Dumont-d'Urville. Celte circonslance détermina le capilaine Ross à user de son pouvoir dis-* crétionnaire pour changer la route qui lui avait d^a» bord été tî^acée. 11 fit roule directe vers le sud et par le 170* degré de longitude orieiUale , direction sur laquelle il devait rencontrer Tovale isodynamique du magnétisme terrestre, et le déterminer, ainsi que le point situé à égale distance des deux loyers de la plus grande intensité magnétique, en passant entre les routes suivies par le navigateur russe Beltinghausen elle célèbre capitaine Cook. Il se proposait ensuite de se diriger sur le pôle par le S. 0. plutôt que de vouloir Faborder directement par le nord^ comme ses prédécesseurs Tavaient fait sans résultat.
« Le 12 décembre, il quitta donc les îles Auckland, toucha à l'île Campbell , et , après avoir traversé une mer remplie de glaces flottantes, il rencontra Tex* trémité de la banquise au sud du 63* degré de latitude, et franchit le cercle antarctique le 1" janvier 1841, Cette banquise ne lui sembla pas aussi vra. 45
formidable que Vont représentée les Français et les Américains; toutefois, un coup de vent et d'autres circonstances défavorables empêchèrent d'abord les bàtinienls anglais de s'y risquer. Forcés de prendre le large, ils ne la retrouvèrent que le 5, à une centaine de milles de distance, dans Test, par les 66' degré 4.5 minutes de latitude sud et degré i6 minutes de longitude orientale. Alors, le vent et la uier portant directement sur elle, on y entra sans avoir à regretter aucune avarie faite aux navires , et même après y avoir parcouru (|aclqucs milles^ on ])VA cou-, linuer à marcher vers le sud sans grandes diiUcuUës, Mai&bientôt d'épais brouillards, accompagnés de faibles brises, rendirent la route aussi périlleuse que pénible, et de longues pluies de neige vinrent gêner tous les travaux. Ce qui encoux^ageait cependant le capitaine Ross à poursuivre sa routé, c'était qu'à chaque éclaircie on apercevait dans le S. E. un ciel pur qui rëilëchissait évidemment une nier libre; et, en effet, dans la matinée du 9, après avoir fait plus de miles dans la banquise entra dans une mer parfaitement libre, et mil le cap au S. 0. sur le polo magnétique.
« Le 11 janvier, par les 70* degré 47 minutes de latitude sud et 172* degré 36 minutes de longitude
orieulale, on signala la terre à la distance d'environ 100 milles en avant , précisément dans la direction qu'on suivait, entre le pôle magnétique et la route des
navigalcurs. C'était la terre la phis avancée an sud qu'on eût encore découverte. Jillc semblait conipoi>ée
de montagiies à pic, hautes de 9000 à 12,000 piôdst entièrement couvertes de neige, et sur les flancs des* quelles d immenses glaciers s'avançaient comme des promontoires de plusieurs milles dansrOcéan.Çàet là on apercevait quelques tètes de rochers nus ; mais la cote élait si liéiissée déglaces ou ne put débarquer. On mil donc le cap au S. E., où se montraient quel-» ques petites lies, et le 12 janvier, le capitaine Ross, débarqua sur Tune d'elles, accompagné du capilaine Croziei'et de quelques oiïiciei s. Celte île, dont il prit possession au nom de la reine Victoria, est d'origine Tolcanîqde. Elle est située par lès 7 1* degré 56 minutes de latitude S. et 171" degré 7 minutes de longitude E. Api es avoir reconnu que la côte orientale de la grande terre qu'on avait découverte inclinait vers le sud, tandis que celle du nord semblait se prolonger dans Ja direction du iiord-ouest, le capitaine Ross l'ésolut d'avancer par l'est de cette terre aussi loin qu'il pourrait vers le sud, de pénétrer, s'il était possible, au delà du pôle magnétique , que ses calculs fixaient a peu près vers le degré, pour revenir ensuite par l'ouest et accomplir ainsi la circumnavigation -de la grande terre qu'il avait sous les yeux.. Les bâtiments ^ la côtoyèrent donc par l'est, et le 23 janvier ils avaient atteint le 74" degré de latitude sud, le point le plus élevé qu'on eût jamais atteint ! Arrivés là, de violents coups de vent du sud , d'épais brouillards, d'éternels ouragans de neige les arièlèient pendant quelque temps; on continua cependant à longer la pôte au sud , et le 27 on débarqua sur une autre île
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située par les 76" degré 8 minutes de latitude sud et 168* degré 12 niinates de longitude est^ elle était, comme la première, d'origine volcanique. Le 28 , on signala une montagne haute de 12,400 pieds au dessus du niveau de la mer, \omissant d'immenses gerbes de flammes et de fumée. Ce volcan reçut le nom de mont Erèbus : sa position est par les 77* degré 32 miaules de latitude sud et 167" degré de longitude est. Un cratère éteint, situé à l'est, l'ut nommé mont Terror. La fumée sortait du volcan par jets soudains et s'élevait à une hauteur de 2000 pieds; le diamètre de la gerbe au cratère était d'environ 300 pîçds, elle affectait la forme d*un cône i^enversé , et , parvenue à sa plus grande élévation, elle avait peut-être 500 ou 600 pieds de diamètre. Pai' iiilervalles, la fumée se dissipait complètement et laissait le cratère entièrement dénudé , mais brillant d'une ilamme intense, dont l'éclat s'apercevait même à midi. Des neiges éternelles niontent jusque sur l'arête du cratère, et Ton ne put découvrir sur leur surface aucune trace délave.
« Continuant à prolonger la teiTe vers le sud , les navigateurs se virent bientôt enlever tout espoir de pénétrer plus loin par une barrière de glace solide , s'élevant à pic à plus de ISO pieds au dessus du sommet des mâts de leurs bâtiments. Au delà de cette barrière, on apercevait les cimes d'une haute chaîne de montagnes dont la direction semblait être au S. S. E. Ils explorèrent cette barrière à Fest jusqu'au 2 février, où ils atteignirent le 78 de^jré 4 mi-
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nutes de lalitude sud, le point le plus élevé où ils soieni parvenas , et le 9* après Tavoir suivie jusqu'au 191* degré 23 minutes de longitude est, c*est-^-dire sur une distance de plus de 300 milles, ils se virent arrêtés par une dangereuse banquise , à travers laquelle ils eurent la plus grande peine à se frayer un chemin , et d*où peut-être ils ne seraient jamais sorlis sans les fortes l)rises qui vinrent à leur secours. A la distance de moins d'un demi-mille de la grande barrière, la sonde porta par 318 brasses sur un fond de vase bleue. La température était alors à 12 degrés centigrades au dessous de zéro ; on ne pouvait plus avancer, il fallut donc remonter vers le nord-ouest, et le 15 février, on se retrouva par le 76* degré de lalitude sud, la latitude présumée du pôle magnétique. Les grandes glaces, produit de l'hiver précédent, avaient été enlevées par les courants, mais leur place avait été prise par des glaces nouvelles plus abondantes, au milieu desquelles le capitaine Ross chercha à se frayer une route vers le pôle. U arriva ainsi jusqu'aux 76* degré 12 minutes de latitude sud et 164' degré de longitude est, où Taiguille aimantée ' indiqua 88 degrés 40' d'inclinaison et 109 degrés 24' de variation est, ce qui ie plaçait à 157 milles seulement ( 65 lieues communes ) du pôle. Là la terre l'arrêta, el malheureiisennenl l'aspect de la côljeetde la mer était si menaçant, qu'il fallut renoncer à l'espérance de mouiller les navires pour tenter d'aUer atteindre par terre le-point, but désiré de tant'd'efîorts. fi C'était cependant une grande satisfat tion de sa-
voir qu'on s'en était approche do quelques centaines de milles plus près qu'on ne l'avait encore fait ; que» grâce à la multitude d'observations faites sur tant de points différents^ on en pouvait déterminer la position avec presque autant de certitude que si l'on y lut réellement parvenu \
â La saison était alors avancée ; il fallait songer ati retour: mais cependant on voulut encore faire un(3 tentative pour débarquer sur la grande terre qu'on venait de côtoyer si longtemps ; ce fut sans succès* Tonte cette terre s'étend au sud presque depuis le 70° degré jusqu'au 79** degré de latitude vsud, et elle a reçu le nom de la Reine Victoria, Uemoiitaut au * nord y le capitaine Ross alla reconnaître la chaînedlles découvertes en 1839 par Balleny, etexplorées, avec beaucoup plus de soin que par lui, parles expéditions française et américaine, qui depuis ont tenté la fortune dans les mêmes parages *\ Le 4 mars, Tex* pédition sortit du cercle antarctique; elle se trouvait alors tout près do l extrémité orientale de ces terres auxquelles le lieutenant Wilkés a donné le nom de
Une notice, insérée dans le l^ulletin de la Soeieté phiiomatiqiie de Paris, par M. Diiperrey, prouve, suivant nous, d'une manière iiTécusable, que le capitaine Ross était oomplétemeot dans Terreur sur la position du pôle magnétique.
** L*auteur de ce rapport, dans l'intention évidente de rappor* ter à son compatriote Thonneur de la découverte des teiTes australes, *a commis une erreur volontaire et grossière. Nous n*avoii8 pas vu et nous na pouvions pas voir les îles Balleny, qui sont à
20 degrds (200 licucs au moins) à l'esl de la terre Adélie.
Diqi'' ■ ■ t r'nonlc
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ContinetU antarctique; le 5, on avait atteint leur ktitude, et l'on gouverna droit dessus. La 6^ les namre$ se trouvaient exactement au centre de la chaîne de montagnes indiquée par le nmiqatetir américain; mais, loin d'y trouver des montagnes, oun'y trouva pas de fond'par 600 brasses: Après avoir couru dans toutes les directions et dans un cercle d'environ 80 milles de diamètre autour dt; ce centre imaginaire, par des temps très-purs, qui permettaient de tout apercevoir à de grandes distances, les Anglais durent reconnaître qu'au moins celle position d'un prétendu continent antarctiqne avec les quelques deux cents milles de côtes indiquées à la suite n'ont pas d'exis» tence réelle. Le lieutenant Wilkes aura sans doute été induit en erreur par des nuai^es , par des énormes bancs de brouillards qui, dans ces régions, trompent aisément les yeux inexpérimenté. S'il en est ainsi, c'est une erreur regrettable, d'autant plus qu'elle tend a jeter du discrédit sur d'autres découvertes du même officier qui auraient une existence plus solide. Continuant à porter à l'ouest , Texpédition approcha du point où le professeur Gauss avait cru pouvoir fixer le pôle magnétique» De nombreuses observations démontrèrent Terreur de cette hypothèse, et le 4 avril, les navires reprirent la route de la terre de Van-Diémen. Ni maladie, ni accident d aucune espèce ne vinrent attrister les premiers travaux de l'expédition, pendant tout le temps de sa tentative au pôle ; il n'y ent pas un seul malade à bord de l'un ou de l'autre des navires*
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« Après s'être couiplétement réparé et avoir réglé tous les instrument sur ceux de TObserratoire d'Hobart-Town, Texpédition repartit pour sa seconde campagne. On toucha d'abord à Sidney et à la Baie des lies, sur la Nouvelle-Zélande, pour y faire une série d'obseiTations magnétiques et y compléter des eicpériences météorologiques. Les travaux faits aux antipodes de l'Europe sont du plus grand intérêt pour la science ; ils ont décidé l'importante question de la correspondance exacte des perturbations magnétiques les plus légères. Le 23 novembre, Texpéditîon quitta la Baie des lies, et, touchant à celle de Chatam^ laissa porter à l'est pour rechercher la position supposée du foyer de plus grande intensité magnétique ; et , favorisée par un beau temps , elle fit une série d'observations qui prouvèrent qu on s'était trompé jusqu'alors dans la fixation de cette position..
« Le 18 déceml>re, étant par les 62* degré 40 mi* nutes de latitude sud et \W degré de longitude est, les navires rencontrèrent la banquise a 300 milles plus au nord que Tannée précédente ; ils étaient partis de trop bonne heure. Cependant ils entrèrent dans les glaces et s'y avancèrent de 300 mifles au sud jusqu'au moment où elles devinrent si épaisses, qu'il fut impossible de faire un pas de plus. Malgré le zèle et le coftraige des officiers et des équipages , ce fut encore seulement le V janvier 18i2 que les bâtiments purent, entrer dans le cercle aaitarctique. L'éclat extraordinaire du ciel était le pronostic certain des glaces infranchissables qu'on devait rencontrer si l'on con-
imuait marcher au sud, tandis qu'au conu aire des apparences plus favorables semblaient inviter le capitaine Ross à faire route dans Tooest. Le 19 janvier, il n'était plus qn'k quelques milles de la mer libre, lorsqu'un violent coui) de vent lui tU courir les plus grands périls. D'abord ce fut le gouvernail de V Erebus qui fut mis en pièces; celui de la Terror fut à sou tour complëtemenl enlevé; et, pendant vingt-six heures, de violents abordages contre dimmenses masses de glaces mirent à Tëpreuve le courage des naviga* leurs. Le 21, la tempête s" apaisa , et bien qu'entourés de glaces de tous les cotés, les équipages se mirent bravement à réparer leurs avaries, pour continuer leur tentative aventureuse. La situation était menaçante au plus haut dei:fré, et elle devait sembler d'autant plus cruelle, que les jours commençaient à raccourcir, car la saison tirait à sa fin. On avait cependant alors fait ioO milles dans les glaces, et pénétré plus avant que Cook et Bejlinghausen n'avaient pu le faire dans une saison plus favorable. Enfin, le 2 février , les navires abandonnèrent les glaces par les 67** degré 28 minutes de latitude siul et 1 59' degré de longitude est, après une navigation, on devrait dire presque un emprisonnement de quarante-six jours, au milieu de montagnes flottantes. C'était dix jours plus lot qu'on ne l'avait fait raunee préeédente ; aussi le capitaine Ross voulut-il tenter de mettre à profit les dernières chances qui pouvaient lui rester encore. 11 |)Oursuivit donc sa course en côtoyant les glaces au sud ; mais il trouva bientôt que la banquise remon-
tail dans 1 ouest, et de violeius coups de vent vinrent encore ajouter à ses pëhls. [1 lutta cependant contre tous les obstacles^ et le 22, à minuit, il eut la satisfaction de rencontrer la grande barrière à quelques milles plus à Test que l'année précédente. Cette masse inmiense va sanis cesse en diminuant depub son commencement au pied du mont Ërebus , où elle a an moins 200 pieds de hauteur au-dessus du niveau de la mer. Âu point où on la rencontrait en 1842, elle n'avait plus que 107 pieds. De nouveaux sondages rapportèrent im fond de vase bleue par 290 brasses , fait qui, joint à toutes les autres apparences de terre qu'on apeiTeyait à cinquante ou soixante milles au delà de la barrière , autorise à croire presque avec certitude à l'existence dans le sud d'un vaste continent couvert de glaces éternelles. -
<c La barrière, ou , pour mieux ^ire, la banquise fixe, fut, avec Taide d'une forte brise, reconnue pen^ danl t ciil trente milles encore plus ;i i est qu'elle ne l'avait été l'année précédente, mais ce fut tout ce qu'on put faire. Le capitaine Ross fut donc obligé de revenir sur ses pas; et dans les lieux où il en avait été auparavant empêché par le mauvais temps et les brouillards , il parvint à tracer deux nouvelles lignes de déterminations magnétitpies peu éloignées du pôle, et qui serviront à lixer sa posilion d'une manière encore plus certaine. Ensuite il repassa le cercle antarctique, et il ôt au milieu des longues et profondes nuits de ces régions une nouvelle tentative non moins hardie que les précédentes, el qui
cotiilrma son opinion sur la uou-existence d'un foyer supposé de la force magnétique. Le 12 mars, poussés par une forte brise, les deux navires abordèrent un immense glaçon lloltant sur lequel VErcùus Iji isa son beaupré et son petit màt de hune. Après cet accident^ on fit route directe sur le cap Hom, et, durant cette traversée, James Angeley, quarlier-maîlre, tomba à la mer et se noya. C'est le seul homme qu'on eût à regretter dans cette pénible et périlleuse campagne de cent trentC'^six jours, durant laquelle, comme pen<» fiant la première, les é(iiiiî>ages ne comptèrent pas un seul iiialacie. Arrivés à Kio-de-Janeiro, les navires y furent réparés , et, quelques semaines après, ils étaient en aussi bon état de service que le jour où ils appareillèrent des ports de FAnglelorre»
a Le matin du 17 décembre 1842, l'expédition re-* partait des Iles Falkland pour sa troisième campagne, et le 24, dans la latitude des îles Clarence, elle avait connaissance des premières glaces tloUantes; le lendemain, elle était arrêtée par une banquise solide. Le 26 se passa à chercher un passage en côtoyant cette banquise à Touest, Le capiiaine Ross, persuadé que la grande étendue de mer libre dëconverte au 74* degré de latitude par le capitaine Weddell, devait être libre aux vents d*ouest qui régnent ordinairement dans ces parages et chassent devant eux des glaces détachées de quelque grande terre, probablement de la côte Est de la terre de Graham, il résolut, s'il lui était possible, d'aller d'abord reconnaître cette terre, puis de pénétrer entre ses côtes et la banquise^
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espérant ninsi arriver à la grande mer libre signalée par Weddeli. 11 lui semblait plus avantageux d'aller, ensuite au sud que de suivre la route de Weddeli, sur laquelle il n'y avait plus de découverte à faire. Le 28, en elTel, on signala la terre au sud-sud-ouest; mais la côte était bordée d'un banc de glaces de dimension si extraordinaire, qu'il fut impossible d'approcher ' plus près que trois ou quatre milles. Toute cette terre, à l'exception de deux caps qui se projellent au nord, était couverte de neiges et de glaces qui s'élevaient à pic an-dessus de la mer, quelquefois à des hauteurs de 2000 et même de 3000 pieds.
«La mer venait y briser avec une violence incroyable, etelleen détachait à toutinstant d'immenses glaçons qui s'en allaient flottants sur les eaux. D'épais brouillards forcèrent l'expédition a prendre le large dans l'est , et bientôt elle y rencontra l'extrémité ouest de la banquise. Dans la soirée du 30, elle se rapprocha de la terre, et s'avança dans un golfe pro- . fond qui semblait offrir un moyen d'aborder; mais, là comme ailleurs, la côte était défendue par des glaces infranchissables. Le 4, par le 64* degré 30 mi-* nutes de hilitude sud, les naviies se trouvaient serrés de si pris par les glaces, qu'il fallut songer à remonter dans le nord. Le lendemain on en sortit, et Ton réussit enfin h mettre pied à terre sur une île située au bout d'un canal profond, h l'extrëniilé sud du golfe. Le capitaine Ross prit possession de celte ile au nom de la reine; elle est d'origine volcanique, et bien qu'elle n'ait pas plus de deux milles de diamètre,
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elle projelle , à la hauteur de 3600 mètres au-dessus du niveau de la mer, uu cratère parfailement bien formé. Elle gil par les 64*" degré 12 minutes de latitude sud, et 66* degré 49 minutes de longitude ouest. A l'ouest de cette île, une uiaguifique montagne, terminée au sommet par un \aste plateau, s'élève à 7000 pieds au-dessus du niveau de la mer; toute la côte occidentale de ce grand golfe est bordée de hautes montagnes couvertes tlr^ neiges perpéluelles. Les navigateurs luidonnèreiit le nom de goHè de ÏErebus et de la Terror; son ouverture, entre les deux caps qui le terminent, est d'environ quarante milles, sur une profondeur «H peu près égale. Excepté au sud, il était bordé partout de glaces épaisses; au fond , on signala deux espaces couverts de glaces, mais sans indices de terre, et qui peul-èlre coiiimuiii(juenl avec le détroit de Branstield. Sur le soir, les glaces s'étant détachées de la cdte, les navires doublèrent le golfe au sud et longèrent la terre au sud-ouest, marchant entre elle et une chaîne de monlagues de glaces iixes, située à deux ou trois milles de distance. Toute celte partie était libre de neiges sur une vingtaine de milles;. mais ensuileon rencoiilia de noiivcau d'immenses glaçons descendant d'une montagne couverte de neiges et haute de plus de 2000 pieds. C'était une barrière insurmontable , et qui confirma le capitaine Ross dans l'opinion qu'un vaste continent s élend au sud de la grande barrière découverte en 1841, et à plus de quatre cent cinquante milles à l'est du mont Erebns. «Les glaces sous toutes les formes enlourèreiit
pendatu i|uclque loiiips les navires, et Ton fit des ohservalions sur celles qui étaient fixes. Le résultat tendit à mettre hors de doute que le détroit dout il a été question communique avec celui de Bransfield^ et probablement aussi avec le canal d'Orléans; mais ce dernier était tellement encombré de glaces, qu'il fut impossible de vérifier complètement le fait à son égards La lutte contre les glaces durèrent ainsi jusqu au 1" février 1843, jour où il devint nécessaire de cherchera sortir les bâtiments de ce dangereux vol'* sinage pour essayer de pénétrer plus au sud. Le 4, ils avaient regagné le bord de la banquise et naviguaient en mer libre, après avoir passé quarante jours au milieu de ces écueils flottants. Aloi'S commencèrent les vents d*est et d'épais brouillards ; la meilleure partie de la saison était passée. ïoutel'ois , par le 65" degré de latitude sud, ils croisèrent la route suivie par Weddell à son retom*, et rencontrèrent une banquise solide là où il avait vu la mer libre. Malgré les plus grands efforia , on m put pas avancer au delà du C5° degré 15 mmtes de latitude sud; mais alors on se trouvait dune centaine de milles plus au sud que for^ mirai d'Urville dans sa lenluiivc pour suivre laroute 8Î glorieusement ouverte par notre compatriote Weddell. Le 22, les navires passaient la ligne où Taiguille aimantée reste invariable par les 61* degré de latitude sud et 24^ degré de longitude ouest, et avec une inclinaison de 57 degrés 40 minutes; lait du . plus haut intérêt pour la science magnétique, car il résulte des observations du capitaine Ross que Thy*
polhèse de l'existence de deux pôles magnétiques verlicaux dans le sud (couimc c'est le cas dans le nord) est erronée , et qu'il n*y a m réalité qu*m pôle magné tique dam V hémisphère austral*,
a Nous devons remarquer que toutes les observations de cette année concourent à couUrmer la posi<tionassîgnéeà ce pèle, d'après les travaux de sa pre^ mière campagne, par le capitaine Ross. Le 23 février, les bâtiments doublaieiU les dernières glaces llottanies, et^ gouvernaat au sud*est, ils repassaient le cercle antarctique le T' mars , par 7 degrés 30 minutes de loiiL^ilude ouest. Le capitaine Uoss essaya alors de pénétrer au sud, en se tenant h égale distance des routes suivies par Weddeli et BelHnghausen. Le 23, étant par les 68* degré 34 minutes de latitude sud et 12" degré 48 minutes de longitude ouest, illul arrêté pai' un calme , et voulut proiiler de l'occasion pour exécuter des sondages; mais une ligne de 4000 brasses ne rapporta pas de fond. Cette grande proloudeur doit l'aire supposer (ju'il n existe aucune terre dans le voisinage. Pendant quelques jours ^ il essaya encore de gagner dans le sud , mais la glace lui opposait une barrière infranchissable, et de plus, une tempête qui dura trois jours sans interruption, vint mettre ses navires en péril. Ëniin, le 8 mars ^ le vent passa à Test, et ce fut au laouient où ils se
' li y avait Jonglomps (|U(^ le capitaine Dupcrrey avait d<*moiitré riiivraiseiiiblance de cviic hypothèse, qui u'avait plus à ctUc «ipoque que ibi t peu du parlisaus.
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croyaient i)eixius presque sans retour^ que lesnavi-
gaieui'S purent reprendre la route du nord. Le2o, ils avaient atteint la latitude assignée à File Bouvet, 60* degré 19 minutes; mais, comme le capitaine Cook, ils la cherchèrent en vaîn, et le capitaine Ross en conclut que le capitaine Bouvet a dû être irouipëpar des glaces. Le 25 , par le W degi'ë 3 minutes de latitude sud, ii apercevait les derniers glaçons fl6ttants , alors qu'il fuyait devant un coup de veni du sud et se dirigeait sur le cap de Boiiac-Espérance, où 1 expédition mouilla heureusement le 4 avril.
« Dans cette troisième campagne . s1l ne put pas pénétrer aussi loin que Weddell , si la persistance extraordinaire des vents d'est empêcha la débâcle dese faire et de laisser la mer libre, cependant elle permit au capitaine Ross d'atteindre le 71* degré 30 minutes de latitude sud, et d'étendre ses recherches sous le méridien du 15*" degré de longitude ouest à 12 degrés de latitude plus avant dans le sud que n avcuent pu le Taire ses prédécesseurs Cook, Bellinghausen, Biscoc. La découverte et la reconnaissance d'une grande étendue de côtes ignorées , travaux qui démontrent la situation insulaire des parties d'une terre découverte pour la première fois j)ar Bransûeld eu 1820, fréquentée ensuite pendant des années par nos pécheurs de veaux marins, et enfin vue en 1839 par l'amiral d'Urville, qui l'appela terre Louis- Philippe f ne peuvent être considérées que comme des additions importantes à la géographie de ces parages.
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« A la lin d'avril , VErebus et la Terror partirent du cap de Bonne-Espérance, et touchèrent à Sainte-Hélène et à r Ascension jwiir y répéter les observations magnétiques qu'ils avaient déjà faites à leur premier passage et y r^ler leurs instruments. Poqr compléter ces travaux, Texpédîtion se rendit encoreà Rio-de- Janeiro , où elle arriva le 18 juin, et d'où enfin elle « repartit quelques jours après pour TAngleterre* Retardé, vers la fin de sa traversée surtout, par des calmes et (les brises folles, le capitaine Ross ne put dél>arquer que le lundi 4 septembre 1813 à Folkstone. Le soir du même jour il était à Londres, où npus n'avons pas besoin de dire qu'il fut reçu de la manière la plus flatteuse par les lords de 1 Amirauté. »
Des trois campagnes exécutées par les navires VErebm et la Terror, la première fut la plus brillante et aussi la plus productive; elle acquit à la géographie la connaissance de la terre Victoria, et ii l'Angleterre la gloire d'avoir vu son pavillon Hotter sur le point le plus rapproché du pôle Sud, qu*on n'avait jamais atteint. La deuxième campagne fut la moins heureuse : elle n'ajouta rien à la géc^raphie, les navires coururent les plus grands dangers; cependant ils dépassèrent encore leur première limite dans le sud. Les Anglais constatèrent que les terres découvertes par les capitaines Balleny, Dumont-d'Urville et * AVilkes, auxquelles vient se rejoindre celle qu'ils nom- . mèrenl Victoria, continuaient à s'étendre dans le sud et dans Test; mais leur côte semble devoir rester à jamais inconnue, à cause de l'immense quantité de glaces qui vm. 46
la défend. Dans ba ii uisu nie campagne , le c apilaine Ross compléta pour ainsi dire la reconnaissance des terres Louis-Philippe et Joinville, dont Dumont-d' Urville avait déjà assigné les limites dans le nord. Gomme les Fiançais, les Anglais écliouèrenl conipiéleinent dans la tentative qu'ils firent pour s'avancer dans le sud, en suivant la route du capitaine Weddell. Cependant, si le capitaine Ross n'eut pas déjà dépassé dans > sa deuxième campagne le 78 parallèle, il aurait dû considérer comme un succès d'avoir atteint, dans sa troisième pointe vers les glaces , le 71' degré de latitude sud.
Les succès de l'expédition anglaise Jurent donc fort grands. Ce ne fut pas seulement dans sa patrie que le capitaine Ross reçut les témoignages flatteurs dus à l'intrépidiié et h la persévérance qu'il avait déployées à remplir sa mission. La Société de géogra- ' phie de Paris^ présidée jadis par l'infortuné Dumontd'Urville qu'elle avait couronné auparavant, b empressa de lui offrii sa grande médaille d'or.
Cependant, nous devons dire que c'est avec un sentiment pénible que nous avons remarqué , dans les lettres du capilaine iîoss qui nous sont pai venues et dans le compte rendu que nous venons de citer, ' certaines allusions plus ou moins directes au dernier voyage du capitaine Dumont-d'Urvîlle. Certes, si nous avons été moins heureux que nos successeurs, Duniont-d'Urville n'a montré ni moins d'intrépidité, ni moins de persévérance que le navigateur anglais^ Mieux que personne, le capitaine Ross sait tout ce que
AU POLE SUD. 243 les navigateurs doivent au hasard. Lorsque, le 19 jaa- TÎer 1840, les corveiles françaises trouvèrent la route barrée par la terre Âdëlie, l'intention de leur commandant était bien de s'avancer encore dans le sud, mais la terre se tendait devant nous perpendicidairementau méridien sur lequel nousdirigionsnotre route; il fallait la contourner pour se diriger vers le pôle, et prendre par l'est ou par rouesl. Quelle était celle de ces deux routes qui oifrait les plus grandes chances de succès? 11 s'agissait d'opter, et rien ne pouvait nous aider dans ce choix : les vents en décidèrent. Ils soufflaient du coté de l est; noub nous dirigpî\mes vers Touest , et la terre nous ramena vers le nord. Plus heureux , le capitaine Ross connaissait nos travaux et ceux des Américains; il put en faire son proiil, et bien certainenienl s'il n'avait pas eu connaissance de la terre Âdélie, il n'eût |mu usé de son pouvoir discrétionnaire pour changer son itinéraire et aller plus à Test faire la découverte importante de la terre Victoria que nos découvertes avaient facilitée, bi Dumont-d'Urville n'avait dû conduire ses navires que dans les régions glaciales, il n'y a i)as le moindre doute que c eut été par les parages explorés après lui par le navigateur anglais qu'il eût commencé sa nouvelle campagne. Si, lorsque Y Astrolabe et la Zélée reucontrcreul la terre, elles ii avaient pas eu un équipage déjà décimé par les maladies et fatigué par une navigation pénible; si même elles eussent trouvé des vents d'ouest, n'auraient-elies pas continué à longer la t^^ri e dans Test, comme c'était l'intention de
m VOYAGE Dumont-d'Urville; et alors elles eussent été infailliblement conduites devant les montagnes Erebus et Terror^ qui semblent placées à la limite de la terre Victoria , comme pour i'ëclairer de lears flammes volcaniques. Certainement les barrières de glace, les banquises n'auraient pas été plus formidables pour nous que pour les navigateurs anglais. Sans aucun doute, V Astrolabe et la Zélée n'auraient pas hésité à s'engager de nouveau au sein de ces champs glacés, où déjà elles n'avaient dû leur salut qu'à l'épaisseur de leur carène et à la solidité de leur mâture.
A ce sujet, qu'il luo soit permis de dire ici un mot sur les banquises, sur leur formation et sur les obstacles plus ou moitis redoutables qu'elles peuvent présenter à la navigation.
Il a souvent été question, dans le cours de ce récit, des îles ou montagnes de glace flottantes , des banquises et des barrières de glace. Ces dénominations se rapportent toujours à de vastes ;tinasde glace, maïs qui diffèrent par un aspect différent et des caractères tout particuliers. En général , on pourrait diviser les diflërentes formes de la glace solide en deux catégories bien distinctes, désignées sous les noms de banquises et barrières de glace. Sans contester Topinion de ceux qui croient qu'il ne peut pas se former de glace en pleine mer, opinion adoptée pai- M. Dumont-d'Urville dans la discussion qui fait partie du tome II de cet ouvrage, je crois que les banquises seules peuvent exister en pleine mer, tandis que les barrières de glace s'appuient toujours sur un noyau
solide^ sauf à s'en écarter à des distances plus ou moins considérables, suivant la profondeur des eaux
aux approches de la terre.
Les barrières de glace sont formées par des murailles verticales de glace en général ayant plus de 30 mètres de hauteur, semblables à celles que présente la c6te Clarie. Ce sont ces barrières qui, en se brisant par des causes diverses, donnent naissance à ces milîers d'îles flottantes que Ton rencontre près des terres, et qui paraissent formées par des couches successives de neige, superposées les unes au-dessus des autres d'une manière uniforme. En effet, diverses circonstances pourront tendre à briser ces masses de glace, souvent de plusieurs milles d'étendue sur plus de cent mètres d'épaisseur. Sans chercher ici à expliquer commént les terres peuvent se débar-*^ rasser de la croûte qui les enveloppe , il est facile de se rendre compte que tout autour de ces noyaux solides , il pourra se former, pendant la saison d'hiver, une couche épaisse de glace surplombant la surface de la mer, et prête à s'écrouler lorsque, la température venant à s'échauffer, cette glace perdra une partie de sa consistance. Près des terres un peu grandes, il existera aussi des marées qui, faisant va-* ' rier le niveau de la moi-, ajouteront encore à cette dislocation; car du moment où la partie de glace plongée dans l'eau'ne touchera point le fond, à chaque basse mer la parlie immergée diminuera et tendra alors à faire écrouler les masses de glace lorniées pendant l'hiver et liées entre elles par leur cohésion*
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Je ne m'ëlendrai pas sur la manière dont ces blocs de glace» une fois séparés de la masse ou ils avaient pris racine, se troirvent entraînés au large soit par les vents, soit par les courants, pour ensuite se fractionner sous les efforts de la mer et. Teifel du dégel occasionné par la chaleur.
Il n'est pas possible d'admettre que les barrières de glace qui se forment autour des terres sont constantes, qu'elles ne sont jamais entièrement détruites pendant les saisons d'été, car s'il en était ainsi, cës ban ières atteitidi aient nécessairement des hauteurs de plus en plus grandes ^ des dimensions illiiuitëes» et dès lors le calcul nous conduirait à des résultats , absurdes; cependant, cette hypothèse a été admise et soutenue, mais, suivant nous, sans succès. D'un autre coté, il n'est pas non plus admissible que chaque été amène la destruction complète des glaces formées pendant l'hiver, mais il doit arriver que les zones glaciales sont de distance en dislance soumises à l'action de saisons favorables qui les débarrassent * partiellement de leur croûte glacée. Ainsi, la teiTe Victoria, dont l'heureux capitaine Ross a pu faire la découverte, reslera-t-elle peut-être h présent longtemps ensevelie sous une barrière de glace formidable.
Les banquises, comme l'a admis Dumont-d'Urville, sont formées, suivant notice opinion, par une agglomération de glaçons flottants, poussés dans une même direction soit par le vent, soit par les courants. Sur leur route, ces glaçons rencontrent des montagnes
de glace tlottantcs qui présenlent un obtacle suOUsant pour les arrêter. Et alors, comme le dit Dumont-d'Urville , ces glaçons se brisent, s*empilent de manière à présenter ces scènes de confusion, vraies images du chaos, qui nous ont si vivement frappés. £n outre, lorsqu'une gelëe tardive et subite vient agir sur eux, tous ces glaçons se soudent entre eux el i'orinenl une masse compacte et presque toujours impénétrable; Nous n'avons jamais vu de banquises qui n'aient pré* sente un aspect semblable et qui annonce si bien la manière dont elles sont formées. Si on admet cette explication, il faudra admelire à bien plus forte raison que ces banquises qui, je le répète, dans mon opinion, sont les seules qui puissent exisler eu pleine mer et très-loin des lei res, doivonl se briser facilement sous rinfluence de la chaleur, et même se disperser sous Faction des vents et des courants* Alors on comps ciuliii coniiiienl , dans une saison favorable, le capitaine Weddell a pu facilement pénétrer vers le sud, là où nous avons rencontré partout des banquises infranchissables, car il eût suffi de quelques jours de chaleur pour désonder toutes les banquises que nous avons rencontré sur sa route, et ensuite les vents de sud venant à souffler avec force, la mer aurait pu se trouver entièrement dégagée.
Quoi qu'il en soit de celte explication, nous concluons que les barrières déglace présentent toujours un obstacle insurmontable, mais que les banquises doivent élre plus ou moins formidables, suivant Fépaisseur des glaces qui les forment. Les banquises
peuvent être compactes et cependant opposer <iux Taisseaôx qui viennent les heurter un obstacle plus ou moins solide, suivant qu'elles sont serrées les unes contre les autres par une pression plus ou moins forte, ou qu'enfin les diiîérentes parties qui les forment sont plus ou moins solidement soudées entre elles. Ainsi, le4févr!erl839,ri45lrof(iôeet laZ^Wes'engagèrent dans la banquise, cvilaut seulement les glaçons qui auraient pu les défoncer par leur choc; quant aux autres, les étraves des corvettes les ch<issaient ou les broyaient sans pitié *. Mais alors l(\s vents du nord qui avaient accumulé les glaçons de manière à former une banquise, étaient bibles, et r^naient depuis peu de temps; la gelée n'avait pas encore soudé tous ces débris de manière à les rendre impénétrables. Puis, dans Tespace d'une seule nuit, les vents soufflèrent avec force et vinrent 'presser les glaçons les uns contre les autres. La banquise changea totalement de caractère. V Astrolabe et la Zélée furent cernés de toutes parts. Pendant quatre loùgs jours ils furent menacés d*une destruction complète , et enfin ils . ne durent knu salut qu'«à un (oup de venl du sud qui leur permit de parcourir à i)eine trois milles dans l'espace de six heures ^ malgré la force immense que leur prétait le vent, s'appuyant sur tonte leur voilure sous le poids de laquelle leurs fortes mâtures inclinées avaient peine à résister. Les banquises que le capitaine Ross a pu braver impunément dans les
* Tomo II ^ page 84 » F'oyagÉ au pâle Sud et dans tOcéam'e*
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journées du 5 au 9 janvier devaient préseiiler nécessairément des caractères bien difiërents^ car les corvettes françaises, je le répète, n'avaient pu, malgré lui coup de vent violent, parcoiuir que trois milles en six heures, et encore, si elles sortirent victorieuses de leur lutte avec les glaces, elles y laissèrent de si nombreux débris, que plus tard elles furent obligées d'abattre en carène pour réparer leurs avaries ; tandis que les navires anglais ont pu parcoiu'ir 200 nUUes dam la banquise en moins de quatre jours^ et cela sans avoir à regretter aucune avarie faite au bâtiment. Certes, si le navigateur anglais compare cette banquise à celles qui nous cernèrent, il a raison de dire que celle barrière de glace ne présentait au-cun des caractères formidables auxquels on aurait dû s'attendre d'ap?Ts les rapports des Américains et des Français. Mais nous, il nous est permis d'être certains que Jà où les corvettes V Astrolabe et la Zélée ne purent plus pénétrer, nul autre, pas même le célèbre navigateur anglais, n'aurait pu engager ses navires impunément.
C'était la première fois que le capitaine Ross pénétrait dans les glaces australes. Il fut favorisé, dans son entreprise hardie, par un hiver peu rigoureux* Il put facilement, comme on le voit dans ses narrations, pénétrer vei\s le sud sans leiicontrer les obstacles qui arrêtèrent notre marche malgré notre persévérance et nos efforts. Il trouva sur sa route des ' glaces accumulées, mais il ne rencontra réellement pas de banquises solidesdansTacception que nous don-
250 VOYAGE nous à ce mot. Pour nous, qui avons vu les glaces, qui avons lutté corps à corps avec elles et qui sommes restes enfermés au milieu d'elles malgré tous nos efforts, il nous sera toujours impossible de croire que le capitaine Ross a pu traverser facileinenl une semblable banquise, en parcourant plus de deux milles à Vheure/ et cela sans souffrir de graves avaries. Il n'y a i>as de navire au monde qui pourrail iuipuuémenl soutenir de pareils assauts. 11 est tout à fait impossible qu'au milieu d'une banquise comme celle qui nous a si fortement endommagés, on puisse, quelle que soit la voilure, parcourir facilement deux milles dans une heure, malgré la force des vents les plus violents. Plus tard, dans leur deuxième cam«> pagne, les Anglais rencontrèrent des banquises bien auticiiient redoutables, car plus d'une fois elles les arrêtèrent et paralysèrent leurs elforts. Et cependant, diaprés le récit du capitaine Ross, il nous est^prouvé que jamais il ne se li ouva un instant ciii4;iL^x\, comme les corvettes françaises, au milieu des banquises, présentant les caractères particuliers qUe nous avons décrits, et qui, par la clarté qu'elles réfléchissaient dans le ciel, indiquaient qu'elles s'étendaient au loin, à de grandes dislances, tandis que les champs de glace traversés par l'expédition anglaise étaient toujours limités et peu étendus,
, Nous avons déjà fait ressortir que , contrairement à Topinion émise par beaucoup de mes compagnons de l'oute, je croyais qu'il était possible que le capitaine baleinier Weddell ait pu trouver la mer entièi ement
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libre là où nous avions reucoulré des banquises loiit à fait impénétrables. Bien que de pareilles circonstances doÎTent éire excessivement rares , cependant je rie consene aucun doute sur la véracité du baleinier anglais ; toutefois, il n'est pas inutile de remarquer que la tentative faite en dernier lieu par le capitaine Ross pour pénétrer vers le sud en suivant les traces de son compati'iote, a, comme la nùu (n houé complètement. Nous avions atteint le 64' 45' de latitude v et nous étions tout près du point où Weddell avait trouvé la mer libre, lorsque la banquise nous ramena vei's le nord. Si le capitaine Ross , ainsi que rindique le compte rendu que nous avons cité , n'a pas dépassé le 65* parallèle 1S\ en tr^iversant les roules lié Wrildeli, il a pu s'avancer de 30 milles seulement, et non point d'une centaine de mille plus au sud que Vamral d^UmHlle, dans sm infructueuse tentalire pour suivre la route indiquée par Weddell ^ comme le dit avec intention Fauteur du rapport. M. d'Ui'ville eut grand tort peut- être, surtout aux yeux des Anglais, de suspecter la véracité de son heu* iLUx rival, qui pouvait, ainsi que nous l'avons fait ressortii' , avoir été favorisé par une saison tout exceptionnelle; mais il était de bonne foi en émettant ces doutes offensants, et il fut le premier à applaudir au succès des navigateurs anglais, lorsqu*', quelques mois avant sa mort, le bruit de leurs importantes découvertes parvint en Europe. Nous aimons à croire que rheureux capitaine Ross, quand il écrira le récit de son beau voyage*, montrera pour les tra-
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vaux tle l'expédiiion française un peu plus do déléi^nce et qu'il rendra à notre intrépide chef la pait de gloire qui lui revient pour ses découvertes dans les zones glaciales , et pour la persistance et le courage qu'il apporta dans ses rerherrhes.
Ët maintenant, s'il s'agissait d'enregistrer les faits acquis à la science par chacune de ces expéditions mémorables, rappelons-nous d'abord ce que nous avons dit dans le principe» que le but qu'il s'agissait d'atteindre par chacune d'elles était entièrement dif« férent. L'expédition française pareourail l'Océanie, touchait à toutes ses terres , exj)lorail les archipels encore à peu près inconnus des Yili , des Salomon» de la Louisiade, de la Nouvelle-Guinée; partout elle enrichissait les sciences naturelles d une iuule de plantes et d'animaux nouveaux pour l'Europe; elle y recueillait des observations de tout genre relatives à la physique générale du globe, tandis que l'expédition anglaise, s'occupant spécialement, pour ainsi dire, du magnétisme terrestre y bornait ses recherches à un petit nombre de points où elle prenait ten^, et poursuivait constamment le luit particulier qu'elle avait en vue. Sans doute, la science tirera bon parti des dernières reconnaissances &ites dans ces r^ons glacées par des officiers également instruits ; sans doute, en comparant les roules faites à des époques différentes et souvent sur les mêmes lieux, il en résultera des indications précises sur la formation des glaces polaires et sur leur mouvement, dans les vastes mers qui les entourent; mais nous espérons que,
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SOUS ce poiiil de vue, i expédition de M. dl-rviUe dans les mers glaciales , quoique moins brilianle en apparence que celle du capitaine Ross, sera tout aussi féconde en résultats profitables à la science.
Quant à Timportante solution des questions qui se rattachent au magnétisme terrestre» les observations de ce genre, recueillies par le capitaine Ross, doivent être plus iiuuil>reuses dans las parages qui avoisinont le pôle magnétique, que celles faites par nous dans les mêmes lieux. Ce n^est qu'après avoir coupé Féquateur magnétî(|ue , à peu près dans toutes les mers qu rlle traverse, que l'expédition française a fait une tentative directe pour s'approcher du p61e magnéti* que. Pendant les deux mois employés dans cette entreprise, il nous eût été diiïicile de réunir aulaiU do données que les navigateurs anglais , qui devaient y passer trois saisons; mais, sous ce rapport encore, les obsei*vations recueillies par l'expédition française ne pou» raienl-elios pas tout aussi bien et peut-être niênie mieux que celles récoltées par Texpédition anglaise, conduire la science à la connaissance parfaite delà position sur le glolu: du pùle magnétique austral, problème ini|)ortant dont la solution païaît avoir été le but des efforts du capitaine Ross, comme elle avait été, une année auparavant, Tobjet des recherches de M. Dumont-d'Urville? Jusqu'ici nous ne cumiaisbuns que bien peu de chose des résultats obtenus par le navigateur anglais dans ses observations magnétiques. Les comptes rendus qui nous sout parvenus, et que l'on attribue à un oliicier de 1 expédition, doi*
vent être coosnltës avec beaucoup de circonspection, surtout quand il s'agit de données scient iliques. Toutefois, tout fait présumer que c'est pendant sa première et sa plus brillante campagne, (|ue le capitaine Ross a pu ret'ucillir des obsei valioiis nîagnéti(|ues les plus proiilables à la scienct». Or, le ( apitaine Duperrey^ membre de Tlnstitut; a discuté dans un mémoire imprimé, portant la date du 13 novembre 1841 , la j)ositi( >n des pôles magnétiques de la terre, d'ajnvs les obsei'vations recueillies à celle époque par les U'ois expéditions française, anglaise et américaine, et nous citerons textuellement sa conclusion : « Ces faits « semblent établir ipie la terre Victoria est placée, «à régard du pôle magnétique austral, dans les « mêmes conditions que les îles MelviUe et Bpam^ n Martin sont ii I c'gard du pole magnétique ])oréal; « qu'eu conséquence il pouiTuil se faire que la loi niule « cot L' =: ^ tang. I , qui aurait trompé les capitaines <c Sabine et Parry^ s'ils en avaient fait usage , eût « Iroinpé le capitaine Uoss, en lui faisant croire que (( le })ùle magnétique austral n'était qu'à 160 milles « du lieu de son observation, tandis qu'il en est à « plus de 400 milles, d'après les observations faites « dans toute l'étendue du méridien magnétique d'Ho- « bart-Town, tant par MM. Dumoulin et Coupvent « que par les navigateurs qui les ont précédés... L'on « voit, d'aprî's tous les faits rapportés dans cette uo- « tice, qu'iY ny a point à opter entre les résultats des «trais eœpédilions,,. Si M. d'Urville avait suivi, a comme l'ont faitles capitaines Wilkes et Ross, toute
Digitizeo lj
AU POLË SUD. m
« autre direcliou que telle d'un iiiérulicii uiagné- «t tique, les inclinaisons observées par MM. DumoU'- « lin et Goupventy après le départ d*Hohai*t-Town, « ne seraient pas susceptibles d'être traitées par la « lueliiode des coordonnés que j'ai appliquée à la dé- « termination des pôles magnétiques, et que je con- « seille d*eniployer de la même manière dans plu- « sieurs méridiens de ce genre, aliii de se garaiiiir do - «l'incertitude qui t ««suite, même encore dans cette « méthode, des déclinaisons observées dans les sta- « tions où rindinaison est trop voisine de 90". »
Après ce jugement porté pai' un homme aussi compétent que le capitaine Duperrey^ qui, comme on le sait, a fait des recherches toutes spéciales sur le magnétisme terrestre, nous n'avons plus «ju un mol à ajouter, c'est que, d'après T itinéraire qui nous a été donné du capitaine Ross, il ne parait pas probable qu'il ait pu, dans ses-trois voyages, parcourir un méridien niau;n('li([ue dans les circonstances les plus favorables pour la détermination du pôle magnétique; mais jusqu'à ce que nous connaissions les résultats de ses observations et l'emploi qu'il en ani^ fait pour la solution decetu^ qucsiion impoi tante, nous croyons devoir nous abstenir de toute discussion à ce sujet
* Les réflexions qui ibrmcal ce chapitre ont été écrites pcudant le mois d^août jS44> retards successifs et indépendants de notre volonté en ont entravé l'impression Jusqu^au mois de juillet 1845. La relation du vovage de l'expédition *aménc5ine estparvenue en France cl('()uis quelques jours, et j'ai pu la parcourir rapideuieni. Je irai pascru, niaigré cela, devoir rectifier quelques
passages t-lc ce chapilie qui ont trait à l'absence des caii s ( i de la nari'atiaii du vovage des Anicricaiiis, et fjui aujourd'hui sont sans objet; mais je tlois ajouter que la lecture de cet Ouvrage, écrit par le lieutenant Wilkcs lui-inôiiie, n'a pu en rien changer ropînion que j*al manifestée. La position assignée par le capitaine Balleny à la terre Saùrina tombe précisément sur un des points oit le lieutenant Wilkes aurait tu des montagnes. Dans Test , les premières découvertes de Tescadre américaine sont placées trèsprès des lies Ballen y, et sont, du reste» contestées par le capitaine •Ross. Enfin, il est certain que le lieutenant "Wilkes, de son aveu^ n*a vu la terre Adétie, et n*a constaté son existence d*iinc manière irrécusabl<', (jue plusieurs jours après nous j il est donc diflicilc de conipreudrc qu'il puisse sérieusement réclamer en sa faveur l'honneur de la premièi c découverte du coniincul (lustral^ sur lequel nous sommes les premiers qui avons débarque.
(to juillet t845.)
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Le 9 septembre 1839, ëUDt au moulUage eur la côte ett de Bornéo I dans le détroit de Macasaari M. Damont-d*UrviUe crut devoir expédier à terre M, Dumoutin , notre ingënieur-h drogi aphe ; le grand canot fut armé en guerre et muni de TÎvret
pour trois jours } le mOme ordre fut transmis à la Zélée ^ et les deux embarcations, sous la du i ction de MM. Gourdin et Monlravel , voguèrent bienioL vers la côte. Le but de ce petit armement était Ja reconnaissance géographique d'une multitude d'îles qui paraissaient embarrasser la vaste embouchure d'un fleuve consi* dérable. Le commandant ^ pensant que l'histoire naturelle trou- • ▼erait, dans cette circonstance , Toccasion de glanei* quelques richesses importantes, m'autorisa i me joindre aux membres de cette expédition.
. Nous n*avion8 guèi*e que quatre lieues à f^àxt pour atteindre la terre la plus rapprochée de nous ; mais une foule de bancs ,
des hauts fonds vaseux nous barrèrent le chemin et nous lorcèrent à des reehorches et à des détours qui nous retardèrent infininient; des courants contribuèrent beaucoup aussi à ralentir noU^e marche ) et nous ne pûmes atteindre la moins éloignée de ces îles qu*à quatre heures de jl'après-midi.
Ce qu'on appelle Ues Pamarong n'est en grande partie qu'une mullilude de bancs de vase couverts palétuviers d'une hau-
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leur considérable. De loin» leui'élévalîoti fait croire à rcxîstence de teiTes habitables i car, au premier coup d'œil, il esl naturel de penser que d'aussi belles forèu appartiennent à des iles d'uue rare Utilité. Mais ces forêts sont dans Feauj quelques points du sol qu*elies habitent sont toujours inondés , d'autres , au contraire , se d<fcouvreut à marée 'basse. Ainsi ces bois sont) par le fait, implantés s\iv des hauts fonds, véritables terrains d'alhivions modernes , séparés entre eux par des canaux qui ne sont que les ramifications du courant de la grande riviôre , au limon de laquelle ces îles submergées doivent leur exislence. Cette rivière est celle de Kolty, qui très-probablement débouche dans la mer par un delta.
La marée était aussi basse que possible quand nous abordâmes Tune de ces prétendues tenues , depuis le matin Tobjet de toutes nos convoitises et le motir de nos impatiences aigries par les obstacles. Plusieurs d'entre nous virent dbtioctement des naturels qui nous regardaient à travers les arbres ; Ton aperçut de la fumée, présage de quelques habitations voisines. Quelques personnes crurent avoir vu des kanguroos ; c'eût été au moins une découverte, car on ne connaît pas d'animaux de celte espèce à Bornéo ; mais nous reconnûmes bientôt que ces lionnnes ou ces kanguroos n'étaient que des singes ^ et que la fumée n'était que les vapeurs élevées de xxs marécageuses localités.
On charge les armes, on se jette à4*eau, on se hâte, mais la vase qui nous embourbe retient notre ardeur, chacun aspire à atteindre^iromptcmentla rive, pour s'affranchir le plus tôt possible de cette pénible et insupportable situation. A chaque pas nous
enfoncions dans la boue jusqu'aux genoux. On arrive enfin
mais, ô illusion! l'île n'est que vase récemment découverte par la mer; la vase molle y est même plus profonde encore, parce que le remous des courants l'y dépose sans cesse; nous y entrons jusqu'au-dessus des cuisses. On conçoit que, dans une pareille position , le plus inti épide des chasseurs n'eût pu facilement se livrer à son ardente activité. Une fatigue insurmontable succède promptement & nolxe premier élan ; plusieurs
penontieB sont sur le point de tomber en syncope > tant Tépuisement de nos forces est grand. Les robustiques nous attaquent de tous côtés ; nous sommes conimints d'eu défendi^e nos visages
avec nos mains remplies de boue j nous ne parvenons à les chasser qu'en augmentant le nombre des souillures plus ou moins grotesques dont nos Tares sont couvertes.
Cependant, nous ne tardâmes pas beaucoup à nous apercevoir qu'il n'était pas nécessaire de faire une lieue en un quart d'heure pour attendre ces animaux, but de tant d'efforts impuissants } ils étaient au-dessus de nos tètes, tapis derrièi^e les plus grosses brancbes. Le feu commença alors , et malgré la hauteur des arbres et l'agilité des nasiqnes, nous en rapportâmes quatre à bord : deux mâles magnifiques, hauts d'un mètre et demi , et deux femelles, mie pleine et une autre vivante , mais blessée grièvement. Cette dernière fut représentée par notre confrère Lebretou : son aqua-* relie est rcxpressioii parfaite de la nature. Apu s avoir été témoin de l'air de raison et de réflexion de ces pauvres bétcs , on sent combien il est intéressant de pouvoir surprendre de pareils êtres dans leur état de nature.
. Rien n'égale, en effet, le ridicule des figures qui ont été données du nasica, d'après l'imagioaUon des artistes : c'est bien loin de la vérité!
Ces animaux passent d'un arbre à i'autre en s'élançant de branche en branche; aussi, courent-ils rarement sur le sol peu résistant de leur aquatique patrie ; pourtant j'en ai vu un sauter à terre et bondir sur la surface de la vase avec beaucoup de légèreté, à mon grand étonnnement. A l'inspection de leurs mains de derrière, ma surprise diminua en rcmar(|uanL qu'elles sont d'une grande largeur et qu'une palmure assez considéTable occupe l'espace interdigital.
Le ventre de ces animaux est très>volumineux , il rappelle celui des herbivores ; or, la nournlure du Nasalis se eompose principalement des feuilles duRhizophora gjmnorhisa*; lem*
• Les feuilles de cet arbre présentent un aliment délicat aux indigènes de l 'Arcbipel indien ; ils en mangent aussi le fruit cuit dans du vin de Palme.
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énoi*iue estomac en ëtait rempli. Nul doute» cependant» qu'ils ne ioientinanda » comme tous les singes , de quelque matière ani* maie : on connaît le goût des quadrumanes en général pour les
petits oiseaux : je soupçonne que Tespèce qui nous occupe ici
recherche les petits poissons ou autres petits habitants des vases soumises aux alternatives du ilux et du reflux delà mer. Prohablement notre présence en ce lieu a singulièrement troublé cette seconde partie de leur repas , dont l'heure était arrivée.
Je crois que le long nea |du nasique lui sert d'organe du toucher.
Il restait à expliquer comment il se lait que cte animaux se trouvent en aussi grand nombre sur une tle aussi peu étendue? Utle du Milieu» tel fut le nom que nous donnâmes de loin à cette Ibrét de palétuviers» est trop drcotiscrite pour admettre qu*une pareille nuée de singes lui^ appartienne exclusivement. Aux premiers coups de fusil, il se lit un tel mouvement sur tous les arbres , qu'il semblait que leurs bi aiiches se métamorphosaient ; ces nasi<jues étaient là par centaines. Un grand nombre, profilant de notre immobilité forcée, s'éloignèrent rapidement» de branche en branche, vers l'extrémité N. O. de la forêt; d'autres, siupris sur des arbres tvop isolés, et n'osant» dans cette circonstance» hasarder des sauts par trop périlleux » se cachèrent derrlèro les plus gloses et |es plus hautes ramifications, ne laissant voir que leurs tètes j d'auu*es enfin, éperdus» hésitèrent sur le parti qu'ils avaient à prendre et furent tués ou blessés sur les branches où ils s'étajient engagés trop ëtourdiment. Cette grande population est bien certainement une fraction de celle de l arcliipel enlit i tics ikà l'auiarong, et n'appartient point à la pente localité où nous l'avons rencontrée. L'île du Milieu a environ une lieue du S. K. au N. U., et sa largeur est ù peine du cent pas. Ces animaux traversent à gué» pendant le jusant, certaines parties des canaux qui séparent les
* Cet estomac est multiloculairt' «^oninie celui des ruminants. Voir lu zoologie du voyage (mammifères); les comptes rendus de l'Acad. des scieaces (séance du lundi 21 juillet 4845).
tiesy et se rendent ainsi où la certitude du butin les attire. Rien, en effet, dans l'orgamsation extérieure de ees singes, nejustifiemt ridée d'en faire des nageurs, à cet égard ils ressemblent par» fkitement à tous les singes possibles, Ut sont fort peu propres
ce genre d'exercice.
Les crocodiles à double bande abondent sni ces cotes; si nous n'en avons pas rencontre sur ces bancs de vase , il faut pent-élre l'attribuer à l'iieure avancée de cette marée basse, qui fut aussi celle de noU'e débarquement sur ces îles inhospitalières : en effet, ces animaux sont noctunies , ils chassent principalement la nuit, et restent souvent étendus au soleil sur la vase , pendant le temps de leur stupeur dige^tive; ils se replongent sous l'eau vei's la fin de la journée. Cest ce que J'si pu observer dans la rivière de Santos , & 60 lieues au sud de Rio-Janeiro. Un individu ^vant, que nous avons longtemps conservé à bord de X yislrolahc, appartenait à l'espèce dite à double bande : il s'agitait bcaïuoLip la nuit, il cherchait à rompre ses liens, et ses jeux, toujours clos pendant le jour, l)riiiaicnt constamment dans l'ombre d'une étonnante phosphorescence; une pareille rencontre sur l'île du Milieu eût été des plus fâcheuses; personne de nous n'y pensa , mais ceux qui nous suivront dans la carrière feront bien de se tenir pour avertis. Afin de chasser commodément et sûrement le nasica, sur les lies Pamarong, il faudrait être muni d*un petit bateau plat pour aborder sans être obligé de se Jeter à l'eau, et de patins ou planchettes, pour marcher sur la vase sans y enfoncer j encore fera-t-on bien de se méfier des fondrières.
Etant sur ce terrain vaseux, nous avons remarqué un phénomène assf 7. singulier, qui mdrile fVtMrc racnlionue ici, quoiqu'il n'ait rieu que de très-fâcilc à comprendre. Nos cris, quelque forts qu'ils fussent, ne se faisaient entendre qu'à 10 ou i5 pas de distance. Cette circonstance rendait nos communications très-difficiles, et irritait encore Timpatience de ne pouvoir agir librement. Nos coups de fusil faisaient aussi peu de bruit , et celui qui en résultait paraissait partir du haut des arbres, du
milieu des branches. 11 est évident que ce peu de retentissement d^endait de la mollesse du sol sur lequel nous étions alors.
Bornéo est une grande terre destinée à A*étendre encore en refoulant les eaux qui Tenvironnent ; des débris de son sol et de
ses productions , elle comble la profondeur de la mer : elle est pressée de prendre possession de ses noiiv(;aiix domaines ; d'énormes palétuviers consolident ce nouveau sol et l'élèvent même aussi de leurs propres détritus. Là, se sont établis des animaux particuliers à ces singulières forêts ; un jour ils disparaiiront avec ces harmonies locales qui leur conviennent ; des . naturalistes futui*s rencontreront leurs squelettes fossiles ; mais, aidés des travaux des hommes instruits dont l'Europe s*honore et des écrits des voyageurs» ils se joueront du silence de la mort et du chaos des temps. Il n*en serait pas même si rhistoire actuelle de Bornéo ne devait avoir d'autres archives que celles que légueront à leurs postérités ses indigènes nos contemporains! Je craindrais fort que les savants de ce pays ne recourussent alojs au déluge universel , pour expliquer la présence des squelettes du nasique au milieu des marnes de leur pauic.
Cette réflexion, inspirée par l'étude des âges de la nature, pai* la foule des écrits oiseux que ce sujet eniànla avant que le génie de Guvier devinât les siècles passés, me porte à souhaiter ardemment que le gouveinement songe à oitlonner une expédition dans Tintérieur et autour de Bornéo : c'est un pays neuf, depuis l'éponge jusqu'à l'homme inclusivement; bien des secrets des premiers âges de la terre s'y révéleront par la simple observa* tion. Cest à la France si généreuse, à la France qui ne mesure pas tout au point de vue de HntA^t et d'une spéculation égoïste et barbare, c'est à elle à prendre rinitialLve d'une expédition bien conçue, bien ordonnée
Le commandant Dumont-d'Ur ville est malade; il a des^ coliques intolérables : il n'obtient un peu de calme que dans les
bains , lorsque Teau en est très-chaude ; s*U en sori un moment pour changer de position , il est forcé d'y rentrer quelques minutes après.
Le geni(^ malfaisaiii de la goutte s'est fixé cette fois sur des organes bien sensibles! Malheureusement, un<! attaque est toujours suivie de plusieurs attaques successives sur les mêmes parties : il tàut donc nous attendre à bien d'autres accès.
Le peu de soin que le commandant prend de sa santé est sans doute la cause qui le prédispose aux- douleurs goutteuses abdominales j et c'est celte même négligence de toute sa vie qui Ta rendu goutteux, il abuse, depuis longtemps^- des épîoes; à terre comme à la mer y le choix de ses aliments est assez bicarré ; . il préfère souvent des viandes fumées ou salées à de la viande fraîche. Cette alimentation excitante est devenue un besoin qui annonce des organes digestifs en mauvais tHat.
M. d'Urville est essentiellenu iit nerveux; les privations , les sou tira nces corporelles et morales exaltèrent ce tempérament.
L'observation qu'il nous fournit n'est point favorable à Topi* nion qui attribue , sans partage , la goutte à une surabondance de matériaux nutritifs dans le sang et dans tous les tissus de l'économie; en effet» toute autre constitution que la sienne ne pourrait résister à sa manière de vivre , car il choisit rarement les aliments 1rs plus nutritifs.
Il existe, au reste , deux éléments de goutte qui portent leur influence sur toute la vie organique j cl dont l'action n'est pas bornée exclusivement aux ai iiculaiions ; ces deux causes constituent une organisation goutteuse. Ce sont : i** l'excès de Taclion nerveuse j 2^ l'excès de l'inertie nerveuse. L'ambitieux de. renommée et de gloire est la victime du premier j le riche paresseux est la victime du second ; M. d'Urville appartient à la première catégorie. ^
La goutte est donc une a£^tion nerveuse ; elle affecte le système nerveux gangliopuaira ; voici comment je le comprends. Si l'innervation des nerfs de la vie organique diminue, elle ne siifHt pas complètement aux exigences de la luUrition , et bien
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que; dans Tétat de santé, le d^iaut d'alimentation porte d*abord ses premièras atteintes sur le système nerveux de la vie animale ;
ra» tous les mouvements deviennent aussitôt pénibles et fhibles; bien que le système nerveux de la vie organique conserve longtemps ajirès son activité ; car les besoins se f«'ront st ulii bien longtemps encore j il vient cependant une époque où lui-même perd de sa puissance , ce qui n'a lieu au reste qu'après une lutte longue et pénible. Le système nerveux céphalo-rachidien est évidemment actif; plus la réparation de ses forces est néces* aaire, plus sont grandes ses exigences, plus il réagit impérieusement sur le système nerveux du trisplanchoique , qui est véritablement passif ; or, pour que ce dernier re^ponde convenabiemenrà cet appel , aux excitations du premier, il faut que luimême reçoive ainsi une qiiantité de suc réparateur en harmonie avec le degré de force qu'il doit développer. Quand, dans lui Lcaips douué) il ne reçoit point la nounittiie indispensable à ses fonctions , la stimidalion organi(}uc qu'il éprouve devient bientôt cause d'initalion, car tout organe sollicité par rharmonie générale et qui ne peut concourir à l'entretien de cette hamonie, quelle que soit la t^ause de la nullité de son concours, ne tarde pas à s'enflammer : Teffet'est d*autant'plus prompt que le sujet est plus sensible. Partant de ces principes , ce sont naturellement les appareils les plus conipliciués, le plus constamment en action, les plus éloignés des centres de Tinnervation et de la cii'culation , qui doivent être le plus promptement et le plus ordinairement affectés : c'est en effet ce qui explique la prédilection de la goutte pour les ariieulaiiuns des membres, et surtout pour les articulations des pieds et des mains.
Les douleurs ressenties par les vieillards menacés de gangrène sénile, celles que ressentent aux extrémités dc>s membres les pei^ sonnes parvenues au dernier degré du scorbut, ou les malheureux naufragés exposés aux horreurs de la faim , ont toules beaucoup d'analogie avec les douleura de la goutte.
Si la goutte , par l'excès d'innervation des nerfs de la vie organique, peut être le Résultat d'une alimentation trop peu substan-
(îpIIp, ( oiiimeni se fait-il que le pauvre ii*eu «oit pas plus coaiumiii nîCHl afteclé?
Il y ;i là toute une question à traiter : nous nous bornerons à dire quo celte maladie a été souveiU confondue avec le rhumatisme articulaire, et qu'enfin cette affei iiuu csl plus Iréquento chez les pauvres qu'on ne le croit généralement. ^ La vive fenfibilllé des hommes d'étude , sentibilUé qu'une vie peu favorable à la laiisfaction des betoiiM de la ualure exalte et déprave» n'eit pas la moindre cause de Tappareote prédileotàoo de la goutte pour lee geni richei ou vivant à l'aiae.
S'il y a , au contrah'e , abondance de suc nutritif, Texcitation organique devient presque nulle , l'intervention de l'afflux nerveux est peu sollicitée, et à rembonpoiiu, (jui finit j)ar <Mre une maladie, succède d'abord l'irritation des nerls gangiiounau'es qui accompagnent les vaisseaux , et ensuite survient leur atrophie, car tout organe qui cesse d'agir cesse dc<se nourrir et est bientôt absorbé. Ce phénomène est connu de tout le monde.
C'est en grande partie à cette destruction des nerfii y qui pénètrent avec les vaisseaux dans la structure intime des tissus, qu'il faut attribuer la dégénérescence lardacée des parties affectées de gôutte par surabondance de suc nutritif.
Ainsi, deux causes opposées ont un même résultat : cette remarque a de fréquentes applications en ph^'siologie, l'excès et la pn>aiion produisent en général Je même eifet sur les mêmes organes.
Pour résiuner ma pensée , je répéterai donc que la goutte est une irritation des neris qui formentaux vaisseaux leur enveloppe sensible. Les vaisseaux ne sont4ls pas doués d'une vitalité particulière? o'empruntent-ils pas à des ner6 propres l'élément de leur activité? Plus lis sont petits , plus ils sont vivants , c'est-àdire sensibles I irritables» parce qu'ils ne reçoivent que peu d'aide de la grande impulsion du ccenr. Chaque point de l'étendue des vaisseaux a une vie isolée, qui correspond exclusivement à la luitrition de la région anaLomique dont ils font partie.
La goutte qui tourmente rexislence de M. d'Urville m'a bien
souvent fourni roccàsion de i<emar^uer que les variations de Tétat météorologique de Pair influaient fortement sur le dévelop •
pement ou rcxasperation des accès de cette maladie. Cela est surtout manifeste quand on quitte une zone du globe pour passer sous l'influence d'une zone voisine; 1(m (pte le temps éprouve un changement ou qu'il devient orageux, quand il survient un coup de vent. Lorsque l'on a tenu la mer pendant longtemps f le voisinage de la terre réveille aussi les souiïrances des goutteux } les calmes humides et étouiFants de la ligne , le passage du cap Horn et du cap de Bonne-Espéi^aoce produisent le même effet.
La cause prochaine essentielle de ia goutle est toute orgaoîque j la cause déterminante est physique, c*est Fétat électrique si va* riable de l'air t toutes les affections nerveuses en sont là.
Les personnes alïectéesfle lavelite, de t('tanos , de tic douloureux, m'ont présente, sous ce rapport, une senslbUile identique à celle des personnes qui sont affectées de goutte. Les epUepliques ne manquent jamais d'éti*C repris d'une ou plusieurs attaques eu vue des premières terres qu'ils rencontrent à la suite d'un long vojrage maritime. L'archipel des Açores^ par suite de sa position géogra^ phique^ est souvent témoin de ces sortes d'accidents, car presque tous les navires qui, revenant du sud y se dirigent vers un des Etats du noitl de TEurope , reconnausent les Âçores pour recti'»' fier leur point.
M. L.-Ch. Roche ( Dict. de méd, prat.^ p, 44^) dit, en parlant du traitement de la goutte : « Toutefois, iouveiinrede la veine doit être restreinte à un très-petit nombre de cas, parce qu'on l'a vue déterminer quelquefois des accidents mortels. •» Cette remarque pratique est applicable à toutes les aÛèctions nerveuses. L'affaissement organique , qui résulte d'une saignée, livre l'organisation à tous les désordres d'une sensibilité désordonnée, dont l'exaspération est en raison directe du peu de vigueur ' du sujet. C'est ce que démontrent souvent les individus énervés * par Tivrognerie , par l'usage de Topium et du tabac à haute dose. Raphaël , épuisé par les plaisirs" de l'amour, éprouvait de
Ja difficulté à r^pirer, car, en pareiL csa, les plexus ganglionnaires perdent une grande partie de leur puissance nerveuèe ; on le saigna , et il mourut. La première fois que , sous mes yeux » M. Bumont'd'Urville fut pris de coliques, je lui proposai i'applicalion des sangsues et l'usage du l'opium : il médit alors que, pendant le cours du premier voyage de r Astrolabe , il avait déjà éprouvé dépareilles sDuflraiices , et que ces moyens n'avaient été rien moins que curatifs : ils avaient cxaspdré ses douleurs.
On a beaucoup à faille encore pour bien apprécier la nature fntime de la goutte , on n*a pas moins à faire y par conséquent > piSur la bién trailei*. Ce que l'on dit du vin de colchique n*est point exact, il n*agît point comme un drastique. • Apeine4*ai-Je pris y me dit M. dUrville/que je ressens un engourdissement général où se perd la douleur, et je m'endors. »
Les expériences sur les animaux n*ont pas éclairé suffisamment l'action de la vératrine ou celle du colchique; il reste beaucoup à faire à cet égard. Maia cé qui m'est déjà démontré , c'est que le vin de colchique, préparé par la méthode de Parmentier est lin puissant palliatif des accès de la podagre. Les suites n'en sont pas plus à craindre que celles de l'opium ou de l'acétate de morphine, etc. Il est vrai, cependant, que cette préparation a l'inconvénient de s'altérer très-promptement. Au bout de six mois , il s*est formé un dépôt de vératrine ; j'ai filti*é, mais toute la substance active s^était précipitée, et la liqueur limpidequi me restait était sans propriété;
Je me procurerai la teinture de colchique à Samarang, et j'es* père qu'elle sera aussi utile contre ces affreuses coliques que le vin Fa été contre la podagi*©. Le tannin contenu dans le vin est la cause de ce précipité j j'espère donc qu'il n'aura pas lieu dans une solution alcoolique.
J'ai essayé le sulfate de morphine à petites doses continues , mais je n'en ai obtenu aucun calme. J'en suis réduit aux bains
* Segments dos bulbes dans l'alcool ; on eu fait uue teintui-e que l'on mêle au vin dans la pvopoiiion do M.b grauuiies par litre. M. d'Urvilie a commencé par i,iiù cl n u jamais dépassé 3,90 par jour.
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chauds et a i application de l'eau froide sur la tôle, d'après les vuca physiologiques de MM, Joïiy et Lombard. M. d'Urvilie s'en trouve bien ptai soulagé'.
Avant l'invasioD de ces douleurs de ventre, M. d'Urvilie eut plusieurs 6m l'ocmion de tremper ses pieds malades dans l'eau froide pour calmer les souffrances' que lui fitisaient éj^Voater les accès de podagre. Je fis quelques réfleiious sur ce moyen de traî-* ter la goutte $ il me répondit : • Je brûle » J'éteins le feu. m 11 in*eût été plus facile dlusister qu^il ne lui eût été possible de soufirir !
Ici se présente une observation importante. Si l*on admet, avec une foule de praticiens distinguas, et avec M. L. Ch. Roche luimême, « que Ton s'expose, en ajaiit recours à ce moyen (Tcau • froide), à faire disparaître l'inflammation extérieure et à la voir o envahir un organe important ,. . . » il faut aussi admettre que le tissu affecté par la goutte n'est point particulier aux seules articuktioDSy que cette a&ction peut avoir potu* siège une foule de parties de noire économiciet que le tissu qu*eile affecte, et qui est toujoura le même, appartient à toutes les régions de notre organisation. L'inflammation ne se transporte point} mais la cause physique extérieure continuant à agir sur le patient^ elle Ikit ressentir son influence sur un autre point du système d'organe que sa nature affectionne. La goutte s'empare presque toujours, dans ce cas, des points les plus sengibh .s, ou de ceux qui ont clé prédisposés à l'irritation par des imprudences antéi ieures.
(Af. Uombrotu)
Notd %y page 48.
Le dès que le jour se fit, nous appareillâmes avec un temps
sombi'e et un horizon tellement embrunu^ qu'on distinguait à peine les terres liasses qui bordent la cote tinire Japara et Samarang. Dès <) heures nous commençâmes à apercevoir les njats des navires mouillés sur cette rade • avant de voir la côte. Le mont
Merbaha seul était en partît; dévoilô; nous nous dirigeâmes, la sonde àl a main, sur les navires mouilles en t<Mc de la rade, et à i i heures , après avoir dépasse ceux-ci, nous mouillâmes à un peu plus de deux milles de l'entrée de la rivière par cînq'braaaes. Cette rade contenait alors une tronf aine de grands navires presque tous hollandais. Nous y vîmes avec plaisir flotter le pavilbn français sur le troîs-mâts le Bomètyr de Bordeaux y tout récemment arrivé de la cdte ocddentale d'Amérique
Samarang possède un hôtel qui réunit toutes les commodités de la vie, où nous descendîmes tons. Malheureusement, nous étions un peu trop nombreux les premiers jours , vx il fallut y camper. Ji lïy eut qu'une voiA parmi nous pour en trouver la r(=si(îence beaucoup plus çaio et beaucoup plus agréable que celle de Batavia. Là) au moins, sans trop se compromettre) on pouvait user un peu de ses jambes et parcourir la ville et les quartiers chinois et malais à pied; quand on voulait étendre sa promenade plusloin en voiture, on trouvait, à moins d^une demie-lieue de la viUe> un des plus Jolis pays qu'on puisse désirer, accidenté de coteaux charmants et de points de vuetrès*variés. Ceux-ci me rappelèrent le voisinage de Buitenioi<g, et effaçaient dema mémoire les impressions si monotones des courses que nous faisions en voiture dans Fa plaine de Veltévrcde. Malgré le luxe et la magnificence des villas qui y sont bâties, et leur ressemblance avec autant de petits palais, la richesse des décors, et la bonne tenue toute hollandaise, à Samarang, tout est sur un pied beaucoup plus modeste *, mais la nature a &it beaucoup plus pour cé pays que les efforts des hommes ne pourront jamais produire dans l'autre, et quel que soit leur art, il est toujours des choses oit il ne peut jamais atteindre; c'est ainsi que les hommes réunis en grand nombre dans un. désert aride , malgré qu'ils y aient transporté avec eux l'abondance , échappent diffidlemeni aux idées de solitude que les lieux leur rappellent à tous les insumts.
L'abondance r«'>gne aussi dans celte ville, et grâce au voisinage de la montagne, on peut bS procurer à la fois toiil c*' que produit l'Europe et les denrées de la 2one torride. Si Samarang n'est
classée que coiniiic la iroisitiiie %iile de Java , elle est au moins la seconde par sûïi impui iance, àcause des cultures les plus riches de l'île et des terrains les plus ferùlcs et les plus propres à produire le cale, la canne à sucre, en un mot, toutes les denrées coloniales. Comme cet établissement est aussi le plus rapproché de Solo, où résideni les deux sultans vassaux des Hollandais , c'est dans cette province qu'on eoiîcet)ti*e aujoui-d^hui le plus de forces , et les Hollandais y ont maintenant une chaîne de positions militaires avec des camps échelonnés^ dans la montagne depui»Samarang jusqu'à Solo. Cest là qu'on tient principalement les troupes pour les soustrairci autant que possible, à Faction funeste du cli* mat dans toutes les villes du littoral , quel que soit l'éloge que les
Hollandais fassent de leur salubrité
I-,e mouvement continuel de navires qui avait lieu eliaque jour sur celte rade, pendant le temps que nous y passâmes, annonçait uu grand commerce dans cette ville. 11 est vrai que ces navires y venaient alors pi<endre des chargements de café. Les bâtiments ' étrangers ne pouvaient guère, dans l'état actuel des choses , spëculei* que sur cette denrée dans i'tle ; la compagnie leur vendait seulement l'excédant de ce qu'elle pouvait envoyer en Hollande. Nous apprîmes que le gouvernement venait encore de donner de nouveaux ordres pour empêcher les étrangers de s'établir dans rile ; la cl-ainte de voir les capitalistes anglais y affluer excite à un tel point la jalousie des Hollandais, qu'ils se montrent d'une rigueur excessive, et on ne peut plus ombrageux; auriui Européen ne peut visiter l'intérieur sans une autorisation , et on l'acctîrde de plus en plus difficilement et seulement aux personnes dont on ne redoute point l'influence sur les Javanais. Un jeune Français^ neveu d'un négociant depuis longtemps établi à Java , et aussi . 'Considéré que M. Tissot, venait de l'ecevou* l'ordre, pendant què nous étions ici^ de quitter le pays» parce que les trois mois de résidence qii'on ne peut s'empêcher d'accorder aux étrangers, à moins de leur fermer tous les ports de i'ile , étaient écoulés.
(ikf. DubouMei*)
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La rade de Samarang» aussi Tasie que celle de Batavia, n'a pas» comme oeile^» 1 avantage <l*étre couverte au nord par une chaîne dMlesy mais le fond y est si bon et les brises sont tellement r^gl^es^ que dans la bonne mousson on y est parfaitement en sûreté.
Les navires de 3 à 4oo tonneaux ne peuvent accoster le rivage à moitjs de un mille ou un mille et demi , parce que le fond de la bou f sl obstrué par les alluvions qu'iiUi alncnt chaque jour les eaux de la rivière de Samaraug. Ici, comme à Baiaviai on observe que la baie se comble de jour en jour.
La ville de Samarang est , ainsi que celle de Batavia , tniVersée par une rivière en partie canalisée, dont l'embouchurey obstruée par les vases, n*a que deux pieds de profondeur à la marëe basse. On ne connaît ici, comme sur toute la côte de Java , qu'une seule marée en 24 heures. La rivière, qui prend sa source à trois ou quatre lieues dans rinlérieur, peut avoir environ 5o pieds de largeur; sa profondeur n*est que de 5 à 6 pieds, car les bateaux, pour la remonter, poussent le fond avec des perches. L'embouchure n'étant pas conteiiuc par des digues , s'evase jusqii a aiuiiidrc. une largeur de près de 5o toises. Ses eaux bourbeuses baignent les pieds des arbres qui bordent son cours. Une longue ble de bateaux malais ou javanais, échoués à Tembouchure de la rivière, servent à la reconnaître du dehors
Avant de quitter la rive gauche de la rivière, nous donnons un coup d'oeil à une grande pkce où se trouve un temple javanais 'surmonté de plusieurs toits qui -s'élèvent en pyramides. Non loin de ià sont deux grands arbres qui couvrent de leur ombre le tombeau de quelque saint personnage en grande vénération parmi les indigènes. Le campong ebiuois occupe un côte de cette place, il a Ja fonne d'un rectangle entoure de murs élevés; ses deux portes sont décorées de quelques moulures et peintures dans le style chinois.
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^ous ne rappellei'ons que pour mémoii'e le campoDg malais ou boughby dont les cases en bambou sontf comme à rordinatre, percbées sur les rives fangeuses du canal i dans ces «aux troubles et peu profondes, se traînent avec peine quelques centaines de pirogues. Une nuée d*enfants grouillent dans ces vases brûlantes, dont les émanations seraient mortelles pour d*autre8 que les Malais. Saîuarang passe à llatasLi pour le p^js It; plus malsain ch; la côte i mais à Samarang an vous dit qucSoin iIj i\ a est encore plus malsain. Il faut conclure de là que toute la cote de l'île de Java est insalubre j surtout pour les Européens , dont un très-petit nombre parvient à s'y acclimater. Le choléra, qui a déjà exercé de si grands ravages à Samarang , règne en permanence dans cette ville; mais la population, familiarisée avec ce fléau, le r^arde ^ comme une maladie ordinaire , dont oa ne doit pas plus s^émouvoir que de la djssenterîe, qui est la sœur du choléra.
La campagne de Samarang , parfaitement cultivée , produit en abondance du riz et du coton. On y cultive aussi la canne à sucre et le café. La conquête de cette pi o\ ince, qui eut lieu en i -08, a mis les Hollandais en possession de tout le plat pajs au nord de l'île de Java , depuis le détroit de la Sondejusqu'à celui de Bali. L'ancienne compagnie des tndes a soumis, par la force des armes et l'habileté de sa politique, une grande partie de l'empire de Java. Les provinces de l'intérieur ou du sud qu^elle n*a pas encore envahies, sont divisées en deux gouvernements , qui ont conservé une ombre d'indépendance. Le premiei* appartient au Soussounan , successeur d(^généré des anciens empereurs } il i*ésîdeà Jockje^Karla, à cinq journées de marche dans le S. 0. de Samarang. Le second, forme du démembrement de l*ex-empire de Java , a pour chef nominal le sultan de Soura- Karla ou Solo , à deux journées de marche au S. E. de la même ville. Ces deux princes ne peuvent se donner un successeur sans l'approbation du gouverneur de Java. Ils ont même un résident hollandais auprès d'eux, et une petite garnison europé^ne dans leur propre ville. Nous avons vu partir un nombreux convoi destiné pour ces garnisons de l'intérieur. Le bagage ^it transporté par
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des buffles I formani une longue file conduite par des Javanais. Eux seuls savent tirer parti de ces slupides et farouclRb animaux, qui , le plussouYjtiU, &oni rebelles et iudumplables pour les £u** ropéens.
Les officiers de la garnison de Samaraiig nous ont accueillis de la manière la plus amicale , et nous ont procuré tous les plaisirs ^ que peut offrir cette charmante résidence. Le salon ou cercle de la société a été ouvert à tous les officiers de rezpédition. Lespro** menades à cheval et en voilure , les dîners ^ soirées , parties k la campagne se sont succédé sans interruption pendant toute la durée de la relâche. Le capitaine du port, yan de Veldei le capitaine d'infanterie van Ezter et le lieutenant Boon , qui noua avait ^éjà si bien accueillb à Ternate , nous ont comblés de pré^ venances et d'amili^s. Nous avons trouvé ici le fiscal, M. Boll, qui a qnite la résidence d'Ambouic |)(jLir celle de Samuiaiig. L'expédition lui est redevable d'un naulile flambé, mollusque très-rare, dont on ne possède encore en France que la coquille. Enfin , ce qui est encore plus précieux pour nous , c'est la bosX" homie, la cordialité^ la bonne hospitalité hollandaise que nous avons retrouvée à Samarang, et qui contraste si bien«vec le fi'oid accueil que l'on nous a fait à Batavia.
Note 4, page 48.
Comme Batavia, Samarang repose sur les bords d'une rivière, sur un terrain plat et marécageux. La même direction semble avoir présidé à la fondation des deux villes, et les a dotées d'une rade vaaie^ mais incommode. Le mouillage des navires du commerce éBt à environ ti'ois milles du rivage ; celui des navires de guerre est encoiv plus éloigné. A cette distance y Samarang est encore cachée à Foeil, qui cherche en vain Taspect d'une grande et populeusé cité. Des rivages bas et luiifbrmes , dominés par des montagnes situées fort loin dans l'intérieur, encadrent une rade pleine de mouvement. De nombreux praous, ouvrant de larges
voiles de natte aux brises assez régulières de la côte , sillonnent la mer en tous sens j ou bien, échoués sur le banc de vase qui défend l'cnti'ée de la rivière aux heures de basse mer , ils forment , en aUendant le moment du passage, des gi'oupes immpbiles et pittoresques.
Les tamhanghan, bateaux de passage à ibnd presque plat^ se mêlent aux mouvements des praous; ce sont les seules embarca« tkms qui puissent francbU* ia barre à toute heure. Us dépassent rapidement, à Taide de leur voile triangulaire, la ligne des
praous et des petites jonques envasc^sj ils traversent ensuite les rangs des pêcheurs poursuivant à marée basse des bandes innombrables de petits poissons, à l'aide de grands lilets triangulaires qu'ils poussent devant eux en marchant dans Teau. Bientôt après, on prolonge un rivage bas et désert» aux bords vaseux, limitant un sol vert, mais inculte. De gros chiens y rôdent en q\iéte des immondices qu*une police peu scrupuleuse laisse aller au courant de la rivière; et, sur les confins de cette plage, des troupes de hérons blancs , gracieux oiseaux, qui rpieni gravement leur pftture sans s'effra jer du voisinage des bateaux.
Après avoir de'passé un petit chantier affecté aux réparations des embarcations du pays, on atteint, en relbulant le faible couiaïude la rivière, le poste de la douane, kantoor iler recherche. Les douaniers sont des INIalals , rcconnaissables à une plaque de cuivre qu'ils portent sur la poitrine. Des employés d'un ordre supérieur, assis à Tombre dans des bureaux ouverts au grand air, surveillent et dirigent les opérations du fisc. Ce point est le seul où l'on opère la visite des embarcations. Jusque-là les ïambanrghan conservent leur large voile entièrement déploj^ée; mais après avoir subi le coup d'œil investigateur des agents de la douane, les bateliers la feiment à moitié, et s*aidant de la rame ou delà pagaie, ils atteignent peu à peu les premières habitations de la ville, situées des deux côtés de la rivière qui se rétrécit considérablement. Ce ne sont d'abord que de chélivcs cases malaises construites en roseaux, gracieuscmentmèlées à des palmiers projetant de longues feuilles ei&lées sur la rivière. Des touffes de plantes
grimpantes tapissent les parois, et souvent Içur feuillage touffu déborde les palissades et les cache. Au pied de l'échelle qui descend ordinairement de ces cases dans l'eau, des femmes à demi nues lavent ir ur linge ou se baignent sous les yeux des passsfbU. Non loin de là» et sur toul le parcours de la rivière, des troupesd'enfants prennent à toute heurede joyeux ébats aquatiquesi et remplissent l'air du bruit de leurs jeux.
Bientôt, cependant, la scène se développe : les habilations grandissent, les rues se peuplent; Tembarras de Ja circulation sur le canal augmente. Uessor du tambangîum se ralentit de plus en plus ; il ne passe plus qu'avec difficulté entre les gros chalans amarrés au rivage et les grands bateaux qui montent et qui descendent sans interruption entre deux rives resserrées ; dans quelques endroits, elles sont séparées tout au plus par 8 ou 10 mètres. La navigation sur ce canal rappelle le mouvement des voitures dans les rues des grandes villes : les bateliers ne le cèdent pas en adresse aux cochers, mais il faut attendre patiemmentun désencombrement graduel pour achever sur la rîvière un parcours à peu pi'ès égal à Ja distance qui sépare son embouchure du mouillage des nainires, et atteindre enfin les beaux quartiers qui décèlent la ville européenne ; la colonie opulente.
On commence d'abord à apercevoir sur la rive gauche de la rivière quelques blanches maisons au iialieu de, cases mal bâties; puis de grands édifices noirs qui sont dus magasins du gouvernement: ils indiquent l'emplacement de l'ancienne ville. Une activité remarquable anime ce quartier; de petites boutiques apparaissent de toutes parts ; des colporteurs , des marchands ambulants circulent dans là foule revêtue de costumes javanais^ chinois ou arabes. Il faut encore quelque temps avant d'aborder sur le quai voisin d*un pont de bois jeté sui' la rivière, et de débarquer au pied des riches quartiers de la nouvelle ville.
Une belle suite de grandes et somptueuses demeures compose le quartier européen. Des piliers ornent la Êtçade de ces édifices ^ ds présentent des colonnades agréables à la vue, et forment des galeries couvertes , abritées du soleil et rafraîchies par la
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moindre brise. Rarement ces hahitatiouâ s'élèvent au-dessus du re2-de-chau88ce , mais elles gagnent en étendue ce qu'elles perdent en hauteur; elles occupent de grands emplacemeutSy et montrent une longue étendue de murs blancs d'une pro» prêté eiquise. Des esclaves véius de longues tuniques aux nuances vives ^ ooiffës de mouchoirs de couieuTf garnissent ies péristyles. Quelquefois^ sur le costume indigène de ces serviieursy on voit, par une bisarrerie de goût qui parait fort à la mode, des aoooutrements européens. Cest ainsi que plusieurs d*enti<8 eux portent une veste à parements rouges simulant une livrée; souvent aussi les cochers, vêtus de longues robes du pays, placent ' au'^essus de leur coilllurc indigène l'immense chapeau ciré et la cocarde noire des cochers d Europe. Ce mélange est continuel, et ce nVst pas uue des moindres singularités qui frappent rétrangei*,d autant plus qu'aucun de ces hommes ne porte le costume européen complet} tous, d'ailleurs, sont privés de chaus* sures,cequi est, sans aucun doute, comme dans les colonies fran» çaises, une exigence imposée à leur condition inférieure, car Sa* murang est le foyer d'une immense fabrication de ohaussui<es européennes à des prix prodigieusement restreints. On est as* sailli de toutes parts par des marchands de bottes ambulants qui les livrent au prix de a ou 3 florins (6 ou 6 francs).
Le beau quartier de Saraarane;, le quartier européen , est aussi celui des alïaires. Les cfjiiijjicuis avoisinent les liabitaUons des négociants, et on remarque dans les étalagea des magasins les marchandises de tous les pays. Meubles européens , objets chinois et japonais , produits de l'industrie du pays , sont entassés oâte À cote. On y voit un grand nombre de productions françaises, stu'tout dans le riche et vaste ioko (comptoir) de M. Tissot, ott se trouvent toutes les étoffes de coton ou de toile qui^ en vertu d*un privilège du gouvernement, se consomment dans ces colonies. Ce quartier offre une grande différence avec le quarder européen de Batavia : au Heu d'être disséminées sur plusieurs milles d'étendue, au lieu d*étre isolées et séparées par des jardins, leSi maisons se touchent; elles forment de belles et larges rues.
où on n'est pas déconsidère pour aller à pied. A Balavia , la distance qui sépare les demeures des négociants du^artier mal bâti , mal entretenu où se trouvent leurs eomptoin, a nécessité remploi inoessanl des voitures } le luxe cobnial en a &it plus tard Un meubla indispensable pour tout le moode^ même pour les moindres employiis. ASamaiang, la disposition de la ville rend leur emploi moins nécessaire, et on voit fréquemment de modestes piétons se risquer le soir à fiiire une paisible promenade , sans avoir recours au véfaioule obligé des prome» nixdeB de Koningspiaifi.
.S iinarang, dont les rues pi Lsenlcnt une coiilinuiLé de splenduirs demeures , est prive en revanche de monuments ; l'église luthérienne peut seule prendre ce nom : elle élève vers le ciel deux clochers en forme de tours ; sa voûte spacieuse^son intérieur large et bien aéré» en font un édifice digne d*om«r une grande ville. Dix minutes après l'avoir dépassé» on rentre dans un mélange de constructions dont la beauté et la régularité décrottrapidément è mesure qu'on s'éloigne du centre. Les boutiques des Chinois' apparaissent $ elles augmentent de nombre insensiblement » et quoiqu'on ait assigné à ce peuple industrieux un quartier particulier, il en dépasse l'enceinte trop étroite pour envahir graduellement tous les quartiers de la ville..'...
I.es environs de Samarang présentent une réunion de sites charmants. Plusieurs négociants y possèdent des maisons de campagne; la plus belle est, sans Contredit» celle de M. Tissot» nommée Baudion, Cette résidence est un véritable palais, et d'après, le dire général , c'est un des plus beaux édifices de tout Java. Bâtie par un opulent Arménien qui s'est ruiné dans cette constniction , elle a été vendue , plus tard, bien au-dessous (le sa valeur. Elle est de forme carrée , et n'a qu'un étage de hauteur, mais sur des dimensions colossales. Des pavillons ré~ serves aux étrangers la flanquent de chaque côté, et dans Tintérieur, de vastes salles, où le plancher est formé par des planches en bois dur, d'une longueur de i5 à i8 tu êtres , oftVent de superbes emplacements pour une réception ou un bal. Un péri-
style orné de colonnes précède l'entrée et forme une large galerie 9 OÙ la brise circule librement et où , sous cet ardent climat» on trouve uo refuge contre la chaleur du jour.
Le paysage est en harmonie avec Tédifice ; des massifs d*arbres touffus projettent une ombre délicieuse dans les alentours. La maison du Résident , placée à quelque distance , contribue à rembellissement de cette scène; un ruisseau ■vient dérouler ses courbes capricieuses a qm Iques pas de là. Sous un pareil climat, c'est un séjour admiraljlr , auquel il ne manque qu'un parc et des bassins pour en faire luie demeure princière. La route qui r on duit à la ville est fort belle ; elle est entretenue avec un soin particuliei'. Partout sur le parcours on voit iocessamment de nombreux esclaves Farroser et enlever des immondices. De toutes parts aussi on aperçoit des édifices ravissants de blancheur et de propreté, lis sont bfttis dans la forme de ceux de Batavia, mais ici» on ne les entrevoit qu'à travers un feuillage riche et abondant. De grands arbres bordent la tx>ute, leur cime élevée projeiieau loin des branches chargées de feuilles { elles se joignentparfois en ▼oûte et donnent asile à des myriades de petits oiseaux chanteurs. Ce paysage est iDiluiment sùpéiicui- à celui de la catupaguc de Batavia.
La veille de notre départ, M. Tissot nous donna un bal dans sa résidence de Baudion. Le local se prêtait merveilleusement à la circonstance, et la réunion était fort belle. Par une atteption délicate, les invitations avaient été faites de façon à ce que tous les invités parlassent ou comprissent le français. L'orchestre était composé de Malais , mais les instruments étaient européens. Il exécuta sans relâche des airs agréables sans doute , mais singulièrement vaii^ I vieux et.nouveauz, italiens , espagnols ou français , ils se confondirent sans distinction d*origine ou d'anden- neté, mais ils eurent le mérite de faire durer la danse fort avant ' dans la nuit. A minuit, uo souper fort bien ordonne , auquel plus de cent personnes purent prendre part à la fois, ne fut qu un intermède aux exercices des danseurs, qui puisèrent dans les vins do France un nouvel enlraiu et une nouvelle ardeur.
NOTES. m '
Ces réutiioDS ont cela cViitile, qu'en dehoi*8 du cercle de la danse, la conversation) devenue £iniilièie , roule sur des sujets instructif et snr des détails intéressants. Dans cetté circonstance,
elle se partagea en deux points principaux, lesaffaires commerciales et les événements politiques. A en juger par le dire général, l'état du commerce de Samarang csteii décadence. Les Indes ont cesse, disait-on, d'offrir les avantages quelles présentaient autrefois et on ne pourra rendre à Samarang sa splendeur passée qu'en accordant à son ponune frandiise particulière, celle de recevoir les produits étrangers, et de pouvoir trafiquer librement avec tous les pavillons y ce qui est interdit sous le rc^imè du monopole actuel. La culture de la canne à sucre sur une grande échelle^ encouragée parle gouveraement| prend de Textension ; les capitalistes j placent leurs fondsi dans Tespérance d'une concession prochaine de la franchise i-^lamée. Ces observations nous laissent cependant bien des doutes sur la véritable situation du commerce. En effet, on se plaint de sa décadence, et de toutes paila le mouvement des denrées est fort grand. On rencontre à chaque pas des hommes ari ives h des sifua lions opulentes en peu d'années, de sorte qu'on est tenté de croire que le sol classique des grandes richesses n'est pas encore frappé de stérilité. Tout est sur un grand pied dans ces colonies ; quoique la vie matérielle soit à très-bon compte , les salaires moyens des employés des maisons de commerce s'élèvent à trois ou quatre cents roupies (6 à 800 fr.) par mois, et tout est proportionné à cette échelle.
Il est vrai que les avantages de cette vie de luxe sont grandement compensés par les inconvénients du climat dévorant de ces contrées. Malgré la réputation de salubrité qu'on veut faire k ■Samarang, la moyenne de la vie y est très-&ible pour les £uro> péens. Le choléra y lait des ravages fréquents, la dyssenterie et les fièvres y régnent sans inicii upllon , le^ maladies du foie sont permanentes. 11 n'y a qu'à voir les Européens résidant dans le pajs depuis quelque temps, pour avoir une preuve palpable de l'insalubrité du climat. Au bal de M. Tissot, la reunion en- < tière ne présentait que des figures pâles , jaunes , ^liguées. Lies
. femmes avaient p< i clu Ja tj aîrheiir du teint européen et scmi>laieDt s'élioler sous rinflucnce délétère d'un pays malsain.
Cest Vktié douce halle, dans le cours des longs voynges, que celle oii Ton rencontre des prévenances qui doublent de valeur à une si grande diitanoe de son pajs. La r^pUon cordiale et empres-t sée dont nous avons été l'objet à Samarang, non-seulement de la . part de M. Hssot» mais aussi de tous les habitants, ne pouvait nous laisser que de profonds souvenirs. Les courtes heures de notre séjour sur cette rade furent signalées par Faccueil le plus cordial qu'on puisse recevoir. En quittant Baudion à deux heures du malin ) nous quiuumes une assemblée on nous avions pu nous faire illusion ot croire, eu entendant parler notre langue, que nous nous trouvions en France. Ces impressions agréables nous suivirent au rivage j les rapides images des scènes de notre passage à Samarang nous occupèrent jusqu'au moment où notre légère embarcation atteignit enfin notre gîte flottant. Là l'illusion dut cesser. La i^lité reprit son empire devant les pi'éparatiâ de Tappamltage » et ce fut avec un sentiment de regret que nous jetâmes un demiei* regard , à travers les ombres de la nuit, dans la direction de la grande ville endormie.
Note 5, page 64.
Je descendis» dans l'après-midi, pour faire une promenade avec le commandant d'Urville; nous allions définitivement faire nos adieux à la Malaisie » et nous étions bien aises de fouler le sol ' de Sumatra que nous n*avioti3 pas encore eu Toccasion de visiter. Nous nous dirigeâmes sur de gros bateaux du pa^s qw étaient mouillés à peu de distance de la côte, et nous, atteignîmes promptement le rivage.
De la rode, nous avions distingué quelques cases, que nous croyions èli e les seules existant sur ce point ; niais à peine eûmes-nous fait quelques pas, après avoir quitté le bord d^ la
NOTKS. IS3
mer, que nous en tlécouvrînies d'autres derrière de beaux massifs de verdure , et nous, nous trouv/imes bientôt au milieu d'un joli village situé dans une position Irès-piltorcsquey eutçe deux ruisseaux d'une eau courauto et limpide. Les maisoiiii couvertes en chaume , étaient construites avec goût et ^ésentaient dans leur charpente quelques pièces de bols parfai* tement sculptées ; sur l'une des fiices, celle où se trouvait la porte , le tôlt débordant de plusieurs fiieds, formait un abri } les murailles étaient faites en treillis de jonc d*un travail serré et solide. Nous dûmes nous contenter d'en irislter Textéi^eur; car toutes étaient closes, et, pai*mi les Individus que notre présence avait attires, nous no vîmes aucune disposition à nous les ouvrir. Pratiquant l'islaniisme , leurs femmes y étaient sans doute renfermées, car nous n'en vîmes quelques-unes que de loin ; en nous apercevant, elles s'empressaient de prcntlre la fuite et de se soustraire à nos regards. Les hommes nous parurent y quant au physique, supérieurs aux Malais que nous avions visités jusqu'alors. Grands et robustes^ ils nous offi*irent de belles formes» des traits m^es et le teint beaucoup moins foncé ; accoutumés sans doute à voir des navires sur leur rade , et ayant eux>mëmes des relations fréquentes avec les établissements de la côte de Java, ils ne se montraient nullement incommodes et opéraient leur» échanges avec tranquillité. H arriva nénnmoins une circonstance qui prouve qu'il ne faut pas eudùrement se fier aux apparences, et qu'il est bon de se tenir sur ses gardes contre leur pendiant à s'approprier les objets qui les tentent. Un des hommes de la Zélée , étant à chasser dans les environs , se trouvait , depuis son départ de la grève, accompagné par un naturel qui affectait beaucoup de 2èle à signaler le gibier, et qui s'empressait d'aller le ramasser aussitôt qu'il était abattu. Il tinÇ, pendant longtemps^ la même conduite, paraissant trouver beaucoup de plaisir dans une occupation qu'il s'était créée bénévolement; il parvint Ainsi à ^oapler la confiance du chasseur» qui ne se doutait nuUemoit des mlittvaises intentions de son compagnon. Il soutint ce rôle à merveille , et atteignit ainsi un épais foun*é au-dessus duquel un
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oiseau fut visd et aballu. Lîi difficulté alors ( tail de pénétrer dans Tintérieur pour le trouver, et deux personnes n'étaient pas de trop pour cette recherche, à laquelle tous deux procédèrent immédiatemenl, le matelot abandonnant son arme pour être plus libre dans ses mouvemeots. Céiait là le but que 8*était proposé le Malais, depuis le' commeticemeut de la promenade ^ et il fut prompt à exécuter son dessein.
Profitant du moment oit le Français ^tait engagé dans les branches, tout eniîei* à ce qu*il cherchait, il s'empara du fusil qui était à deux coups; parfaitement au fait des localités, il s'enfuît à toutes jambes et parviut sans doute à se meltie en sûreté en peu de minutes.
Toutes les recherches furent inutiles , toutes les courses dans X les environs n'amenèrent aucun résultat, et Tame se trouva bien et dûment volée. .
Nous devions passer encore la journée du lo au mouillage, et dans cette persuasion, plusieurs officiers étaient descendus à terre dès le malin ; moi-^méme Je me disposais à les suivre, lors> que le commandant d*Ur ville m'envoya prévenir <^e plusieurs de ses hommes ayant été atteints de fortes coliques pendant la nuit précédente, et le docteur craignant de voirie mal. en frapper d*autres , ii se décidait à abréger la relâche et m'engageait à prendre les dispositions pour l'appareillage qui allait avoir lieu iiiiiiK (lialemcnt. Je lis aussitôt le signal de ralliement, et j'en v<;Taî uriL* ( liibai < aUori à terre, qui, une heure après, me ramena tous les promeneurs. iNous déi'apâmes alors l'ancre et nous iimes route»
(ilf. Jacquinot»)
Note 6, page 64.
Dès que le jour se fit, nous laissâmes arriver sur Sumatra, du coté de la baie des Lampongs. En approchant de la côte, nousraconnûmes les trois petits Ilots, appelés les trois frères, qui indiquent le mouillage de Radja-Bassa , ei mouillâmes près de ces îlots, à un mille de terre, par quinze brasses en face du joli vill;<ge
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Tcbanty . U est b&ti aur le bord d*une petite anse abritée par un rédf oii peuvent se réfugier une dousaine de grand» prabos. On y comptait «lors six de ces caboteurs. Nous fûmes entourés,
dans la luatinée, de pirogues dont les naturels vinrent nous olfrir du poivre dont la cullure est le principal produit de tout ce district. D'autres vinrent le lendemain nous apporter des tortues ; et un bateau qui nous avait vus la veille nous diriger de ce cûtd , vint à bord avec quelques sacs de patates qu il nous vendit. IL nous donna lieu de supposer qu'il n'avait pas lait pour un si petit bénéfice un pareil voyage, et qu'il avait été envoyé probablement' pour nous observer. Toute cette partie de la côte reconnaît, du moins nominalement) la souveraineté de la Hollande, malgré que celle-ci n'y ait aucun établissement. La côte est couverte de petits villages , qui ont pour cbefs une multitude de petits radjas , dont les principaux reçoivent de l'argent du gouvernement de liaiavia, à la condition de rester tranquilles et do ne jamais s aliicr à ses ennemis. Le village de Tchanty dépend 'l* llndja-Bassa, qui se trouve à cinq milles dans Test, et donne son nom au mouillage , car là la côte n'offre aucun abri et est assez difficile à aborder.
Nous eûmes , pendant notre séjour sur cette rade, des pluies extrêmement fortes et des cbangements trés-fréquenis dans le vent du S. £. au N. E. qui annonçaient que la mousson orageuse d'ouest allait bientôt commencer. Ces mauvais temps génèrent . beaucoup nos travaux, et ceux qui voulaient faire des excursions dans un pays dont la riche nature promettait une ample moisson de curiosités dans tous les règnes. Les habaantv'î nous proavèrent par leur conduite qu'ils avaient une pjrande habitude de eoiuniercer avec les bâtiments européens, et nous demandèrent tous des fusils.
Nous devions rester ju.squ'au 1 1 sur cette rade, mais quelques hoqoimes furent atteints, à bord de VAstrotaùe, dans la nuit du 9 au 10, de violentes coliques; le commandant se décida en conséquence à rester un jour de moins. Ce fut malheureusement le seul beau jour que nous eûmes sur cette rade* Depuis notre dé-
part de Batavia nous avions quelques hotnmeB atteint» de diarrhées trëa-fbrteB. Comme déjà plusieurs fcM elles n*avaient pas eu de suites y nous pensions qui! en serait encore ainsi et que
nous quitterions ces parages malsains sans éprouver d'autres accideals que Us fièvres dont quelques-uns de nos maleloU avaient été aUeiuts à Batavia cl dont tous paraissaient guéris.
(^M, Vuùouzei.)
Note 7, page 64.
La partie de Sumatra qid est sous nos yeux office la même rlcliesse de végétation que les aulres ties du grand archipel d*Asie
que nous avons déjà visitées. Ce sont toujours ces belles piuiiies couvertes de forêts imprnétraLks, (ie bosquets d'arbres friiuiers ou de rivières, ces nombreux cours d'eaux, ees montagnes parées , d'une verdure éternelle et dont le sein recèle de l'or et d'autres métaux précieux -, mais aussi toujours les mêmes peuples indolents, barbares ou dégradés y qui ne savent tirer aucun pai^ti des l>ienfait8 de la nature.
Le plat pays qui borde le rivage de la mer iorme^ vis à- vis le mouillage» une luière très-étroite, qui s*élargtt en s'étendaut au sud vers la pointe aux Cocos en une plaine de un à deux mille de largeur. On y trouve plusieurs villages et quelques cases iso- ' lées entourées de rizières , de bosquets de cocotiers et de plantations de bananiers. Les liabi la lions ^ construites dans le style malais , n'oflrent rien de particulier, si ce n'est peut-être lui peu plus de propreté cl de confortable. On remarque même un certain esprit d'ordre dans la disposition de quelques caseS) qui sont groupées -d'une manière assez régulière sur un terrain net et aplani.
La principale production du pays est le poivre, que les habitants cultivaient jadis pour le sultan de Bantam, et qu*ils livrent aujourd'hui aux Hollandais. Ceux-ci ii*ont qu'un petit établissement dans la baie des Lampongs ; mais leur inlluènce s*étend sur toute celte partie de la côte, dont les radjahs etorang-l^ayas leur
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sont diévpuës* Cependant» nous ne supposons pas que la Hollande prétende, comilie autrefois, interdire aux autres nations coramer-
çantes toules relations avec les Lampongs. Les cases oui chacune leur petit magasin de poivre, et nous n'avons rien vu qui pût empêcher les navires français de venir eux-mêmes chercher cette êpice, ou les indigènes de la leur livrer. '
Les plantations de poivriers occupent la crête des collines qui s'élèvent de too à.aoo pieds au-dessus de la plaine. Elles sont disposées par petites allées de 4 à 5 pieds de large. La plante grimpante s*aUacbe aux petits arbres qui lui servent d'échalas et parviennent à la hauteur de 7 à 8 pieds. Les grappes ayanf atteint leur maturité sont d'une couleui* brune foncée. On les expose sur des claies pour les faire sécher et en détacher les grains . Ceux-ci sont mis en sac, agités et frictionnés pour faire tomber les pellicules. Après celte opération , *jal est suivie du tamisage, les grains de poivre sont lisset, et ont une couleur claire.
^os chasseurs ont tué dans les bois un bon nombre de singes de moyenne taille , à queue lotigue , poil long et sojeux. Ils ont aussi rapporté un joli petit animal ressemblant un peu à la ga** xelle, quoique moins gros. Les habitants nous ont dit qu'il fallait s'enfoncer assea avant dans le pays pour trouver des éléphants.
Malgré la bonne opipion que nous avions d*abord conçue des Sumati'iens, nous sommes forcés de les classer sur la même ligne que leurs dignes confrères les Malais. Ils ont très-adroitement escamoté un fusil de chasse à un matelot de la Zc/éc, el essajé tl ulLircr dans i intérieur un de nos officiers pour le dévaliser.
(il/. Roquemaurel.)
Note 8^ page 64.
NoU*e mouillage sur la baie desLampoogs, oudeRadja^Bassai devait compléter la série de nos relftches dans Tarchipel indien. C'était aussi la première fois que nous visitions Sumatra , la grande lie voisine et rivale de Java pour l'étendue et la fertilité du sol.' Situé dans le détroit de la- Sonde, ce mouillage offiw un
coup d'œil aussi agréable que varié; des montagnes élevées accidenlent le terrain et le creusent en vallées, maïs une cpaisse couche de verdure cache le sol et en voile les aspérités. Cet enduit est iioinme par les indigènes Lampoimg-, je n'ai pas pu démêler si ce nom désigne le village i la baie» ou la populalion qui l'habite.
Le village D*e8t pas considérable j il se compose d*UDe soixantaine de cases auaplus. Elles sont gi^andes» assex propres à TextérïeuFf et leur toiture > terminée par des sommets aigus, ressemble beaucoup à cdledes babîtacions de Samboangao. Près d^ ces * maisons, on voit de petits édifices faits avec soin, élev^ au-dessus du sol sur des poteaux ou des pierres qui les préservent de Thu- midlté. Ce sont des magasins oh. Von conserve le poivre, principale production du pays ; c'est là où s'accumulent les récoltes et où les navires qui font la tiaitc de cette denrée puisent à la longue leurs chargements. Dès notre arrivée, les indigènes, se méprenant sans doute sur le but de notre relâche , vinrent en ibuie» dans leurs pirogues , nous offrir à bord la vente de petits paquets de poivre : c'étaient probablement autant d'échantillons' qu'ils voulaient nous présenter. Ils furent fort désappointés de nos refus y et se seraient retirés les mains vides s'ils n'avaient en même temps apporté diverses provisions, des fruits, des poules, divei-s oiseaux, des coquilles et autres menus objets. Quoique cette rade soit fréquentée par les navires, nos objets d'échange firent fureur ; les indigènes les préféraient à l'argent monnoyc. Ils nous montrèrent divers instruments de fabrique anglaise, et même ils avaient retenu quelques mots de cette langue, qu'ils répétaient souvent pour se faire bien venir de nous.
Cette popidation n'offre lien de bien remarquable à nos yeux$ elle présente le type malais sans' différence appréciable. La couleur de la peau de cçs hommes est |>eul-étre un peu moins foncée que celle des Bouguis , et ii m*a paru qu'ils se rappt*ochaient de Paspect des habitants de Solo plus que de toute autre peuplade malaise que nous ayions visitée. Leur costume
cstcelui dea Bouguis ; il est formé d'un simple caiei^Q fort court» d'une ëcharpe et d'un mouchoir pour coiffure. Les membres des jeunes gens sontaiTondis» potelés, sans saillies musculaires fortement accusées et bien proportionnés. Avec Têge, cette apparence change } les signes d'une décrépitude précoce se l'Omarquent sur des hommes jeunes encore. Je n*ai vu qu'une ou deux feniraes ; elles n'avaient pour tout vêtement qu'un sarong, et marchaient la poitrine nue. Elles fuyaient notie présence; notre aniv(!e avait sans doute occasionne leur réclusion dans l'intérieur des cases , qui étaient toutes hermétiquement closes. Nous évitâmes avec soin tout ce qui aurait pu porter ombrage à leur méfiance.
Uu joli ruisseau serpente près du village; son coui'S sinueux ariwe une gramle plaine cultivée et semée de ris. Cette eau limpide offi% de charmants endroits pour se baigner. Un sentier assez battu suit quelque temps ses bords, et conduit à un second village placé dans l'intérieur, sur une énûnenoe, à quelques minutes de la mer. Il était déseit (|uand nous y passâmes; les lioiiiincs s'étaient sans duuU; iciidus à bord des corvettes, et les lemmes s'étaient cachées avec leur progéniture. ISous remarquâmes en passant) sur des espèces de petits établis, des instruments de travail propres aux orfèvres; ces hommes s*adonnenl fort probablement^ à cette industrie, du reste assez répandue dans les pa^s malais.
Une autre industrie des indigènes consiste à fabriquer des modèles de praous» Ces objets sont ibrt bien laits , très-exacts et ti^-curieux; on les obtient à très-bas prix. Un mauvais foulard rouge, un mouchoir de coton aux couleurs vives, suffisent pour opérer l'échange. Ce talent de Lonstruelion paraît général ; le nombre de ces objets était considérable; ils nous étaient offerts de toutes parts : j'en ai compte plus de vingt rassemblés autour de moi. Les seules armes de ces hommesque nous ayons vues, se réduisent à de petits poignards droits ou recourbés qu'ils cachent dans les rouleaux de leur longue chevelure. Cet usage parait leur être particulier. Us possèdent aussi des couteaux à Tin. 49
lames torses (]Li'il3 porlcnt à la ceinture^ et c^ui paraUseut iabriqués dans le pajs.
Nous comptions passer encore la journée du jeudi lo octobre au mouillage, lorsque, d'après Tavis des chirurgiens qui avaient constaté Tapparition de quelques cas de dyssenterie, le commandant prit la résolution de quitter sur-le-champ les lieux oiile mal avait débuté, afin d'atteindre au large un air plus puretl*éloigneraent des influences morbid«i de ces terres. Un coup de cuuoii rappela à bord, de grand matin, les ofliciers de la Zélàc qui étaient déjà descendus i!\ terre pour chasser. Pai mi eux se trouvait M. Pavin de Lalart^r, un des plus jeiuies officiers de rexpédîtion. Jamais il n'avait paru jouir d'uue meilleure santé; la veille, nous nous étions promenés ensemble en cherchant des insecteff. Dans nos moments de halte, il ne cessait de faire des projets pour Pavenir; il songeait au retour en France, et vou« lait, disait-il, se reposer longtemps de cette longue navigation... A quelques jouTS de là , atteint par une cruelle maladie, il se mourait, et ses compagnons confiaient son corps aux flots de la pleine mer! . {M. Desgraz.)
Note 9, page 94.
Jusqu'au i 5, à quelques interruptions prèsoii le cielscmo^itra dégage, nous eûmes de l'orage, des grains de pluie et un vent très-
itui^al vai iuLiL du S. E. au S. O. Nous manœuvi-Âmes pour proiiU Y des changements et nous avancer dans le sud. Le i5, à midi, les observations nous placèrent par 7^ 3;' 37" latitude sud, et 100** 58' 23" longitude est.
Dans la soirée du même jour, nous reçûmes un fort grain durant lequel la brise ayant passé à l'E. S. E., en fraîchissant rapidemeuti nous pûmes mettre le cap au S. et au S. S. 0.,avec un sillage moyen de cinq à six milles par heure j bientôt la mer devint grosse et fatigante, et nous commençâmes à éprouver un
abaissemcnl dans la tumpêralure , ([ui nous fil plaisir, après les • fortes et ennuyeuses chaleurs auxc|uelle8 nous cHions exposés depuis huit à dix mois.
Ainsi que VAsirolaâe, la Zéfée avait su!)i Tinfluence de noire mouillage sur Sumatra ; dès le lendemain de noire d( part, une douzaine de matelots avalent été attaqués par la dyssenterie et de fortes coliques. Cette ciix:onslance fîtpromptemeut oublier la contrariété que quelques personnes avaient d'abord ressentie en se voyant aussi inopinément frustrées d'une Journée de relftche sur laquelle elles avaient compté , et toutes ne purent qu'approuver cette mesure ; si elle n'avait pas ete prise, il aurait pu résulter d'un retard une auguietilalion dans le nombre des malades que nous eoniplions déjà. Heureusement, aucun des cas n'était bien grave , et nous pensions que le changement de climat ferait bientôt raison de tous ces accidents.
Le le veut diminua, la mer devint bientôt moins grosse et moins fatigante , et le ciel s'embellit. D'après le rapport du médecin , nos malades allaient beaucoup mieux et ne devaient pas tarder à reprendre leur service.
Le 3, à midi, nous étions par ^B^ 52* 3o*' latitude sud et g^** 52* longitude est. La dyssenterie qui, lors de notre départ de Sumatra, avait auatjué quelques-uns de nos honmies, et (jue nous avions eu rfS|)oir de voir bientôt disparaître sm is l'influence du changement du tliuiat, non-seulement persistait^ mais s'était même étendue plus tard sur d'autres individus. Nous comptions une vingtaine de malades , parmi lesquels deux appartenaient à i'état-major, M. Lafarge , enseigne de vaisseau , et M. Goupil, dessinateur de l'expédition . Excepté un domestique dont l'état était désespéré , aucun des autres n'était encore dans une posl^ tîon à donner de grandes inquiétudes, et nous comptions bien que c^tte maladie finirait par céder devant 1rs soins des médecins.
Le 6, nous cçmmuniqudmes avec VAstrofaBcy et nous apprîmes que son état sanitaire n'était pas plus satisfliisant que le nôtie; elle avait également perdu deux hommes , et comptait autant de malades suv les cadres.
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Poiir sui'croil de contrariétés , la brise se maintenait faible et variable dans des parages où, d'ordinaire, Tempire des vents du S. O. est si bien établi. A midi, nons n'étions encore que par 31" a' latitude sud, et 90" 54 41" ioi.'gUude est.;...
Lo 7 nov» luLi e, à quelques heures d'intervalle, uouscitmes la douieur de perdre deux de nos bous matelots , les nommes Delorme et Fabry. Cette cruelle malatlie avait de^jà fait huit vic- Umesi et nous n osions espérer de ne pas en voir succomber d'autres. Pour surcroit de eoutrarlétés» labrise, ordinairement frai» éhe dans les latitudes où nous nous trouvions» se maintenait tréS'&ible et variable, et nous n'avancions que très-lentement vei-s Hobart-Tovrn, qui était alors le but de tous nos désirs
Le plus pressant pour nous était, dès notre arrivée^ de descendre nos malades à terre et de les sortir de Tentrepont oii ils languissaient depuis si longtemps. Malgré les pertes que nous avions éprouvées, nous comptions encore sur la Zélée quatorze malades, dont quelques-uns étaient dans un éUU tel qu'ils ne pouvaient espérer leur guérison que d'un changement d'air et d'un régime au4.re que celui que pouvaient présenter les moyens du bord. Aussi le commandant d'Urville s'empressa-t-il de prévenir les autorités de la position dans laquelle se trouvaient no» équipages^ et de demander Tautorisation convenable; en même temps il envoya les médecins pour s'entendre avec le chef du service médical de la colonie, et prendre toutes les dispositions qu'ils jugmleat convenables dans cette drconstancç.
{M, JacguinotJ)
Note 10, page 94.
Le 1 5, les diarrhées dont plusieurs de nos hommes étaient aiteints , Gommencèi'ent à prendre un caractère de djssenterie. ' Nous espérâmes pendaut quelque temps (|ue le changement de température qui était sensible à mesure que nous avancions vers le sud , empêcherait cette maladie de se développer. La brise fraîche de TK. S. E. et de Ti^. nous Ut h unchir rapidement la
2one tropicale; le 25 nous coupunies le tropique du Capricorne, Le noiiibi c des malades avait augmente beaucoup, et déjà^nous en comptions douze de gravement atteints, dont deux officiers, MM. Goupil et Lafarge. Nous avions appris, deux jours avant, eu communiquant avec V Astrolabe^ qu'elle avait aussi des malades y et que dans leur nombre se trouvaient MM. Marescot et Gour« dioj enseignes de vaisseau.
Le 3 novembre , le nommé Louis Fflaum, domestique de Tétatmajor, brave et digne servîjeur » d'une rare fidélité , succomba le premier à la dyssentèrie y compliquée d*une maladie de vessie. Ce malheureux, dont Taffiiiblissement avait constamment fait des progrès depuis qu'il était tombé malade, s*éteignit presque in* sensiblement. Nous coinpiions alors parmi les malades deux officiers, deux iiiaiires, sept de nos plus vaillants matelots j et un jeune mousse atteint de dyssf nteric nigiitî.
Le 6 novembre, la mort frappa une nouvelle victime dans la personne du nommé T^ajat, jeune matelot plein d'espérance,' qui mourut après avoir éprouvé des souffrances horribles. Il remplissait depuis deux ans les fonctions de patron de grand canot avec beaucoup de zèle, de talent et d'activité, et s'était acquis l'intérét'de tout le monde. L'infortuné n'avait que 26 ans, et il était le seul soutien de sa famille. Cette mort fit une vive itnpres* sion, car c'était un de ces hommes pleins de Ibrce et dévie dont on eût cru pouvoir assurer Texistencc.
Le 7 nous perdîmes le nommé lleliés , matelot de 2" classe, un des hommes de YJn'anc qui répondirent avec dévouement à la demande que nous fîmes à Valparaiso, pour remplacer volontairement les hommes atteints du scorbut que nous étions obU« gés ày laisser.
Le vent continuait toujours à souffler de l'estet nous annonçait la plus longue et la plus triste des traversées. Le 10, cependant» il hala un peu le- N. N. E. Le nommé Salusse, matire calfet de 1** classe, excellent sujet, qui était seulement alité depuis quinze jours, succomba après des souffrances horribles; nous fîmes en lui une perte irréparable, et sa mort causa à bord une vive
sensation. Menacéi de nouvelles calamités , nous éprouvâmes, les jours suivants, de fortes brises d'est qui nous forcèrent de te» nir la cape le i a. Nous fûmes l'ejetés dans Touest ; nous étions alors par 38° 4t de latitude sud, et depuis notre dt^part de Sumatra, nous n'avions pas encore eu une journée de bon vent. Les courants commencèrcnl à porter au noi-d avec force.
Lei4 novembre, le nommé Billoud, jeune malelot qui provenait aussi de V Ariane f lut moissonné par la cruelle maladie qui avait fait de nos pauvres corvettes un hôpital } elle prenait chaque ]ûur plus d'intensité, et Jusqu'alors un seul homme s'eti était relevé. La brise qui se fit le lendemain à TO* N. 0« et au N* O., vint ranimer un peu nos espérances. La températui*e de l'air s'était con*sidérablement refroidie et variait entre to et 1 5 degrés.
Le 17, celte brisr'noiis abandonna et nuus \îm(»s la mortnouS ravir encore un tle nos conipaguonsj le iionum' (jogiK t , un de nos matelots les plus robustes et les pins rourageiix , succomba après avoir longtemps lutté contre les atteintes du mal avec un courage et une résignation qui rendirent cet événement d'autant plus triste. Un canot de VAstroiaùe, qui vint à bord dans la journée, nous apprit les nouvelles les plus affligeantes j elle avait déjà perdu trois hommes. Le lendemain nous rencontrâmes un grand trois-mftts faisant la même route que nous, et qui nous dépassa. Nous eûmes encoi*e deux jours de brises si faibles et variables du N. N.E. au N. O., qu'elles nous permirent k peine d'avancer de quekjues inillcs. Quand le venl passait à 1 ouest; il tournait presque aussitôt au S. 0. et au S. E.
Ces contrariétés cotjtribuaieiit beaucoup à abatli e le inoral des hommes atteints par l'épidémie ; car aucun d'eux nïgnorait combien nous étions loin de tout port , et la prolongation forcétî de leur séjour à bord entretenait, malgré toutes les ])t éi autions qu'on prenait, un germe de maladie qui tendait à se développer de plus en plus. Presque chaque jour nous avions de nouveaux cas. Le s3 fut une de nos journées les plus funestes, car nous pei^ dimes, k quelques heures de distance, deux homtnes, dont un, le nommé Delorme, était malade depuis 5o Jours et supportait ses
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soiifFrancLS avec l(i plus grand coiir.ngn; l'autre, nommé Fabrj', un de nos meilleurs nialelols, aussi intrépide que dévoué, fut enlevé par une maladie de foie à laquelle la djBsenterie^ qui était devenue toutà &it épidémiquey était venue se mêler.
Le a6 y le nommé Reboul» magaaloier du bord^ atteint de fiè^ vres depuis Batavia , sucGomba à la dyssenterîe qui vint compU** quel* les nombreuses rechutes qu*il avait eues., C'était & la fois
un bon marin et iin bon comptable. J^avais déjà été à même de l'appi Lcier sur un autre bâtiment , et sa mort me fil beaucoup de peine ;^il laissait dans le besoin une nombreuse famille.
Le 37, le vent tourna au N. Ë. et aii N., le ciel se couvrit et nous fit espérer un changement de temps qui ranima un peu nos espérances. Nous avions tant besoin d'un vent '^favorable pour sauver le reste de nos malades ! Un d*euxy notre bon camarade Pavin de La£irge , enseigne de vaisseau , fut victime d*une rechute après cinq jours du grandes souffrances. Cette mort nous plongea tous dans Faffliction ; nous étions depuis si longtemps ensemble et si unis, qu'il semblait qu'elle nous enlevait un membre de la fatiiilh? ; SCS Jciiiitis mouicnts furent déchirants, car un délire alFreux s'cmpai a chi lui. A peine eut-il quelques éclairs de retour à la raison pour faire quelques dispositions pour sa famille dont il était chéri et qu'il aimait tant. Ce délire manqua de faire connaître son état à Tautre ofliciei* qui était malade à côté de lui, et nous eûmes-bien de la peine à lui cacher une mort qui pouvait dans ce moment lui porter le dernier coup. Le lendemain nous rendîmes les derniers devoirs à notre infortuné compagnon ; il n*j eu t point d'honneurs militaires, à cause de notre lâcheuse position , car c'eût été Jeter l'alarme parmi les auli'es malades , et avant de confier ses dépouilles à l'abîme, la religion, à laquelle il eût rendu publiquement hommage avant sa mort, s'il eût eu l'usage de sa raison, f'utinvo(|iiée pour les bénir. Nous dîmes encore un dernier adieu à notre Imu <:aujarade, moment triste et pénible, surtout à bord, où l'ami qu'on perd est {)i'ivé même de la consolation du laisser après lui une tombe où ses parents et ses amis peuvent venir de temps en temps lui donner une larme.
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Le < i» le vent frnîchLt du N. Ë. et passa ensuite au nord et au N. O. et de là an S. O. Cette brise nous poussa très-vite sur la terre. Ait heures du matin , la cote de la Tasmanle, après laquelle nous soupirions depuis si longtemps f vint réjouir nos re^ garda. Nous la ralliâmes bien vite; caria brise duS. O. fratcliit beaucou p. A 7 heures du soir nous passâmes entre Mew Stone et Pedra-Branca. rSuus doublâmes dans la nuil le cap Sud, et le lendemain matin nous nous trouvions à l'enliée de Slorm's-Bav. Près du ternie cette déplorable traversée, nous fûmes frappés d'un nouveau maiixeurj en perdant encore un de nos plus intrépides matelotS) le nommé Loupy, brave et excellent homme, qui mourut avec un courage , une résignation qui eussent suffi pour rendre sa mort sensible à tout le monde , si chacun n'avait apprécié depuis longtemps tout ce qu'on pouvait attendre d'un homme aussi dévoué. (/ff. Dubouzet,)
rsole 11, page 122.
' L'hôpital se trouvant trop ressen-é pour permettre à'y établir tous les, lits dont nous avions besoin , nous louâmes une vaste maison isolée , bien aérée , dans laquelle toutes les mesures nécessaires fuirent aussitôt piises ; le lendemain nos hommes y ainsi que ceux de V Astrolabe^ purent y être transportés. A l'exception de quelques meubles que l'on se procura en ville, tous les autres objets et ustensiles furent fournis par l'administration coloniale, avec laquelle un compte courant fut éUibli pour les denrées el les remèdes.
Aussitôt (|ue ce service urgent fut réglé et que nous futnes assurés que tout avait été pi é\ ii pour le bien-éfre de nos malades, nous nous mimes en deyoir d'aller iairc noire visite aux diverses autorités de la colonie.
Douze années s'étaient è peine écoulées depuis que j'avais vu Hobart-Town pour la première fois, et j'eus lieu d'6trc étonné des changements et des améliorations qui s'oflTraient à mes l'egards:
la ville avait pria un aocroiMement extraordinaire, le nombre des maisons avait plus que triplé. De beaux magasins , de vastes «édifiées se montraient là où ]e n'avais aperçu que des cases en bois; les rues, larges et bien alîgnéesi garnies de trottoirs, étaient traversées de temps à autre par des calèciies élégaotes ; tout était anim(' et présentait un air de vie et de bien-être. Les environs avaient subi une mt taiiiorpliose non uioins grande, et je me trouvai désorienté en cherchant dans mes souvenirs les lieux qui avaient été autrefois- le but de mes promenades. Là où existait une forêt viergea*élevaitaujourd'bui de jolies habitations, de vastes jardins, des terrains en culture-et en plein rapport. Le tableau avait totalement cbangé, tout portait l'empreinte de l'industrie «t de la persévérance, tout annonçait une riche colonie, dont les progrès, déjà immenses, tendaient à s'accroître chaque jour.
J'avais hi dans un journal du Havre une note du capitaine Langlois , baleinier français , annonçant qu'une partie de la ville était éclairée au gaz , et j'avais eu , je l'avoue , la bonhomie d'y ajouter quelque foi. Je fus promptement désabusé , et je m'aperçus bientôt qvte notre compatriote avait puisé le fait dans sou imagination , et avait usé un peu largement de la crédulité de ses lecteurs. Il est permis de tout espéier du temps, et il peut se faire qu'un jour ce mode d'éclairage soit adopté, d'autant plus que l'on exploite en ce moment des raines de houille qui s'annoncent devoir être riches et abondantes ; mais il 'n'en est encore rien aujourd'hui, et l'exécution d'un pareil projet est encore tout entier dans l'avenir.
Les eaux de la montagne ont été, au moyen de canaux, amenées sur un point qui «lomine la ville, et remplissent constamment un large bassin fernié et entouré de grilles ; de là , elles se distribuent dans diverses fontaines publiques qui suffisent aux besoins de la population ; l'une d'elles est entièrement consacrée au service des bâtiments, et se trouve assez près du bord de la mer pour que les chaloupes n aient besoin que d'une simple manche pour remplir les futailles. L'eau est abondante et de bonne qualité.
D'après le dernier recensement, au commencement de i859, la
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population da la Taftmanie8ecoiiipoMUc)e4d»84G ladWIdua, dont 37,713 pemnnea libres , et t8|«3'i dëporlës pour méfaits. Hohart-Town, à elle seule, comprend 1 4>38a personnes, dont 10,839
libres et ^553 convicfs. Ce chiffre tend constamment à augmenter, et chaque jour les navires amènent de nouvelles fanuilcs qui viennent se fixer dans uaecontrée où le sol pronu ià Thomme laborieux la récompense de son industrie et de ses peines.
A Tépoque où nous nous trouvions alors, la récolte du blé n*ëtait pas encore faite ^ mais elle s'annonçait devoir être productive. La colonie ajantdû, Tannée précédente 1 envo^rer une partie de ses produits à Sidney , qu'une sécheresse extraordinaire avait mise en pénurie, cette circonstance avait occasionné dans les denrées une hausse inaccoutuiiiée dont tous les habitants attendaient la fin avec iinpal'u ncc. Le pain , la viaiulr , les poules', les œufs, etc. , s'y vendaient à un prix plustjue doul)l<' du pi ix ordinaire , et l'approvisionnement des navires était devenu très>dif» iicile. Nous parvînmes néanmoins à oom]pléter six mois de vivres pour chacune des deux corvettes, et nous nous procurâmes du biscuit de bonne qualité, en partie sur un bâtiment apglais, en partie ches M* Degraves , qui a établi des fours à une petite lieuo de la ville, dans une charmante situation connue sous lo nom de Giscade.
Nous avions eu longtemps IVspoirde sauver M. Goupil, dessinateur fie l'expeililion. 11 s était bien trouvé, dans le ])nncipe, de son séjour à terre, et paraissait reprendre ses forces, ioi'sque le aô décembre il retomba dans un ('ta t de faiblesse qui devint alarmant , et causa à ses nombreux amis les plus vives Inquiétudes. Dès lors il prévit que sa fin approchait, et acquit cette conviction avec un courage et une résignation admirables \ il fit ses dispositions et dicta ses dernières- volontés avec la plus grande netteté, et attendit la mort avec un calme pai^ fait. 11 s*éteîgnit , à une heure près, avec Tannée 1839. Passionné pour la peinture, plein de talent, ayaul un bel avenir, il avait iait cette canipaj^ne pour amasser des matériaux et poiu" travailler à sa réputation. D'un caractère agréable.et d'un esprit en-
joud, toutes le» personnes île l'expédition lui étaient atladiéesi et toutes sen.tirent vivement que sa mort leur enlevait non-seulement un ami, mais qu*elte était aussi une véritable perte pour l'expédition ) personne ne pouvant entièrement le remplacer | non-seulement pour les lieux qui restaient è visiter, mais pour tirer tout le parti des nombreux di^ssins et dtô nombreuses esquisses dont il avait euriclii son portefeuille»
(Ai. Jacqulnot.^
Note \%j page ISa.
Le nombre de nos malades s'élevait à douce i on fut obligé d'en portei* huit sur des brancards, vu létal de faiblesse auquel ils étaient rt'duits. Ce furent le» nommes Coutt-lenq, maître charpentier; Michel) Brunet, Baudoin, Martui, Stahl, matelots; Mo-' rcau, mousse, et notre pauvre camarade Goupil, dont Tétat, qui avait été longtemps désespéré, s'était un peu amélioré, et pour lequel nous comptions priiioipcilement sur les bons effets de la terre. Tousi après a voir été si longtemps entassés dans un entreponti privés d*air et de lumière, se sentaient renaître à la vie . en se trouvant dans un appartement bien aéréy où ils pouvaient Jouir de la vue du soleil. Le premier jour, malgré les soins et toutes les complaisances des employés de rhôpital anglais voisin, beaucoup de choses maïujuerent; nous fûmes obligés de débarquer divers objets de notre matériel) mais tout s'arrangea bien vite, et personne n'en souffrit.
Toutes les personnes de la ville et toutes les autorités parurent prendre un vif intérêt à notre position. Un jeune médecin de l'hôpital^ M. Soott} dont je fis la oonnaissanoe, me rendit dès le premier Joui* , aveo une parfaite obligeance, des services pour notre ami Goupil, que je n'oublierai jamais;, il semonU'a d une amabilité et d'une complaisance comme on en rencontre rarement chez des compatiûotes , et qu'on pourrait à pciue attendre d*un étranger.
Un digne et respectable ecclésiastique de la ville ) le docteur
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Terrj, ministre catholique de laTasmaaie, dont la chapelle était voisine de notre hôpital, vint visiter h plusieurs reprises nos malades, et ( Ut l aitcntion de recommander, le premier dimanche, les âmes de nos défunts aux prières des fidèles, en les engageant aussi à en adresser à Dieu pour le retablissemenl de nos infirmes. Il (it tout cela d'un mouvement spontané, et acquit dès ce jour des tiU'es à notre reconnaissance. Nous nous adi'essftmes à lui, quel qùes jours après, pour faire célébrer un service pour tous les officiers et marins morts dans la traversée^ ce service eut lieu seulement le sS décembre, car nous voulûmes profiter de Toccasion pour l^ire placer clans le cimetière catholique une pierre avec une inscription à leur mémoire.
Nous reçûmes, le lendemain de notre arrivée, la visite des officiers du 5i° régiment, qui était alors en garnison à Hobart- Town ; ils vini'ent nous voir à bord amicalement, sans étiquette, genrede visite auquel nous fûmes très-sensibles; nousi'eçûmesp«*u après une invitation à leur mets pour le 16 décembre. Ils nous donnèrent un diner des plus splendides ; là, fut déplojé un luxe qu*on ne rencontre guère que dans les me^^ des officiers de Tarmée anglaise, bienfait de l'esprit d'association qui les régit, et dont rado[)iion serait bien désirable tant pour le bien-élrc des officiers de noire annt'e cpie pour leur considération personnelle, qui se ressent toujuurs plus ou moins de la dignité de leur nianirre de vivre, du luxe et de l'elègance qu'ils peuvent déployer. Quelle que soit la différence qu'il y ait entre leur position et celle des officiers anglais, et dans le caractère national, il est certain qu'ils auraient beaucoup à gagner sous tous les rapports, eu foitnantdes mess comme eux , sauf les modifications indispensables à y apporter. Quelle différence ils trouveraient alors avec la vie misérableàlaquelle ils sont condamnésdans les garnisons !
Lo '25 décembre étant le Box-day des Anglais,' toute la population fut en féle comme la veille , et la ville présenta un aspect plus animé qu'à IVrdinaire. Nous eûmes le spectacle de processions méthodistes de deux différentes confréries qui sortirent de la ville et furent camper pendant quelque temps sur la place
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eztërieiire, bannières déployées. L'une d'elles ne se composait que de femmes habillées de blanc, (jui avaient en lèie leurs matrones. Celte promenade, ([u\ n'avait rien de bien religieux, fut ua vrai spectacle pouc toute la populatiou, «t cUe donoait la mesure des folies exagérations de ces sectes.
J'avais profité, depuis mon arrivée, de diverses matinées pour aller Êiire des courses dans les environs de la ville , tant du côté du jardin du gouvernement que de celui de Cascade- Hoùse, site charmant qui occupe une vallée étroite traversée par
le lit d'une petite rivière, où un industriel habile, M. D(*if raves , a ( tabli dea itiou]ins de toute espèce et de superbes brasseries, scieries, boulangeries, etc. J'avais aussi suivi le bord de la mer jusque près deSandy-Bay.Le jeune Scott m'avaitaccompagné dans plusieurs de ces promenadeS) et m'avait fait connaître tous les jolis sites d'Hobart-Towo* Le 37 décembre, il mit le comble à son obligeance en voulant bien me servir de guide Jusqu'au sommet du mont Wellington. Nous cbcnstmes cette jouraée, afin de nous y trouver avec M. Dumoulin, qui, chargé des observations de physique, devait 9*y rendre avec des guides qui devaient nous porter les vivres nécessaires pour nous restaurer des fatigues du vojage. INous parlîiuesde sa maison, située dans CumpbcU-strrcly près de l'hôpital, à cinq heïU'es du matin. Après avoir gravi les hauteurs qui bordent la ville, nous nous dirigeâmes du côté du flanc N. Ë. de la montagne, en traversant un pays très-accidenté, rempli de belles fermes et de défkichements , sur un asses joli diemin taillé dans une roche calcaire assez friable, qui suivait les bords d*une vallée sinueuse très -retirée. Nous fraocfaimes cet espace presque sans nous en apercevoir, en chcfrchant des plantes et en examinant les roches sur notre route. Comme tout était alors en fleur, je fis une riche moisson des premières, et remarquai une grande ({uantité de fossiles qui me parurent se composer principalement d'empreintes végétales très-grandes. Apvës avoir marché ainsi pendant une hetire et demie environ, sans nous fiittguer, nous commençâmes à gravir la première pente, qui fut d'abord assez faible , mais qui s'inclina progressivement
jusqu'à rendre très-penible la maiclu», avec le soleil artlciU qui rajonnail di'jà depuis piusieupa heures sur les flaucs de l;i montagne. Nous ne tardâmes pas à ne plus trouver dechcmio tracé ; « l'a marche devint alors difficile» à cause des broussailles à travers lesquelles il Êiltait passer, et des ti*oncs d'arbres abattus que nous reucootrions à chaque pas. La forêt, plus épaisse dans celte partie qu'on ne la trouve ordinairement dans la Tasmaniei se composait de grands eucalyptus et d'une espèce de pin très^ros, qui se trouvait surtout' près du fond des ravins oh le sol était plus frais et plus riche; on remarquait une grande quantiLt} de ibugèrcs , doul qutlij iios-unes étaient arhoreseeulfs ctjuime celles (ht certains pays tropicaux. A mesure qu'on s'élevait, celte végétation devenait de moins en moins vigoureuse , mais n'offrait pas de difiercnces sensibles dans les espèces Jusqtt*à notre arrivée au pied du piton qui couronne les étapes sucœssifs de la charpente de cette montagne. J'étais déjà trèS'-fatigué en y arrivant, et avant d'entreprendre cette dei*otdi<e lâche, je fus obligé de re* prendre baleine pour gravir çe dernier piton. Il fallut escalader successivement, en s'aidant des pieds et des mains, d énormes blocs do graiJÎL l'iiiiissés les uns sur les iiifres, pendant l'espace de près de trois quarts ti'iieure. Là, seulement, on commençait à apercevoir une végétation propre à cette zone , et Je remarquai . pour la première fois, au milieu de ces blocs, des serpents noirs qui passent pour très-venimeux, sur lesquels je craignais à cha<^ > que instant de mettre les mains; un peu avant d*arriver au sommet, la pente devint tellement escarpée qu'il fallut user des plus grandes précautions pour éviter de poser le pied sur des fragments détachés qui glissaient quelquefois derrière nous avec fracas, et auraient exposé aux plus grands dangers. Nous réussîmes cependant à atteindre, à lu al Ik ures et demie seulement, sans accident, le sommet de cette montagne fameuse. 11 est formé d'un vaste plateau presque entièrement uni, d'un demi-mille environ de diamètre, entièrement dépouillé d'arbres et d'arbustes de toute espèce, car ceus<-ci n'y paraissent que sous la forme rabougprie d'embryons peu reconnaissables, de quelques pouces,
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et s'ont presque confondus av«c le tapis de verdure qui couvre le surface de ce plateau. Les Anglais ont consli uiL une petite baraque en pierre sèche pour servir d'abri ù ceux (jue la pluie force à chercher un refuge qu'ils ne trouveraient nulle part ailleurs. Près de là est plautii un m&t de pavillon d'oii) par un temps clair, oo peut faire des signaux à la ville | mais un temps pareil est Irès- -rare » car cette position est la plupart du temps voilée de nuages. Mous f&meS) en arrivant, hcut^asemeot gratifiés de cçtte fiivetir, et pûmes à nôtre aise jouir du beau point de vue qu'on a de ce plateau. Comme le mont Wellington domine toutes les antres mon(ai>ne8 de Hle qui se trouvent dans son rayon, on a de là la vue lu plus ('lendup qu'on puisse désirer; d'un côté, on voit 10ce'an et les hautes falaises de l'entrée de Slorni v-B.iv. et 1 embouchure majestueuse du Dervvent, avec les uoubreux caps , presqu'îles et îlots de ses bords , qui sont le plus heureusement accidentes ; on suit, à partir de la ville, le cours de cette magni« fique rivière jusqu'à une distance de plus de dix lieues à travers le sol éminemment riche et pittoresque de la vallée large qui forme son bassin. Là s^élëvent de distance en distance^ depuis Newtown jusqu'à Moi*folk, de petits hameaux destinés à former avant peu le no^au de villages et de villes ; au delà, les cultures sont plus disséminées, et on voit encore une partie du pays sur la rive gauche, qui a conservé l'aspect sauvage d'avant la conquête, mais qui bientôt aura changé de forme. En tournant ses yeux vers Touest) on aperçoit les rives du canal d'Entrecasteaux^ et rentrée d'un autre bras de mer auquefiEntrecasteaux donna le . nom de rivière Huori^ où se sont déjà fix(te plusieurs colons, quoique le pajs soit plus ingrat et plus montagneux ; cet endroit sei*^ vira de point de départ pour le défrichement de la partie ouest de rile, celle qui a été jusqu'à ce jour la moins explorée. Nous avions à nos picils IIobart-Tow n, avec ses rues larges et si rc gulières, ses jardins, ses eilifice-, la forêt de mâts qui remplissait sou pOL'ly et toutes les jolies métairies situées dans son voisinage, qui donnaient à cette partie un aspect riant et animé. La brume ne nous laissa pas longtemps Jouir de ce panorama ravissant y
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nous employâmes alors notre temps à paraonrir le plateau , à recueillir qnel(|uc8 fleurs et ù y cluicliti' de l'eau pour nous rh-sakorcr. .rcii sentais, pour mon compte, vivemeuL le besoin, et lus heureux de trouver dans la partie nord du plateau un petit marais dont I cau, renouvelée souvent par les pluies, était excellente. Mous attendîmes alors plus patiemment M. Dumouliu et sa caravane qui devait nous apporter noUe déjeunei* ; mais notre attente lut vaine : ces messieurs s*étaieDt égarés en route, eln*attdgnircnt avec tous leurs instruments le sommet de la montagne qtt*à cinq heures du soir. Nous y restâmes jusqu'à deux heures de Taprès-raidi, espérant toujours les voir arriver, et fûmes enfin ol)li{^es de nous contenter d'un peu de biscuit que j'avaiâ eu la précaution de porter avec moi , déjeuner par trop frugal , bien différent de celui que j'avais promis a mon compagnon. Depuis que le ciel s'était couvert , le vent était devenu pénéti'ant; nous nous empressâmes donc de nous mettre en marche pour descendre la montagne, ce qui exigea danS' le principe encore plus de précautions qtt*en montant, car on courait risque d^étrc écrasé par les blocs de pieiTe qui se détachaient sur notre passage. A mesure que nous descendîmes , la température devint douce, le brouillard se dissipa, et nous n'avions pas encore atteint la limite de la forêt que déjà nous avions retrouvé le beau ciel du matin. A cinq heures seulement nous étions de retour à la ville, très-iatigués l'un et l'autre, et surtout très-aftamés. Pour mon compte, j'étais néanmoins très-conteut d'avoir fait celte ascension. Les Anglais en font ûréqumment le but de leurs* parties , et on m*en avait souvent parlé dans les salons. Je recueillis dans cette course un assez grand nombre de plantes, et j'acquis surtout du pays Tidée la plus complète que jc pouvais me procurer, sans voyager dans l'intérieur, ce qui était fort coûteux et ce qui exigeait on temps que je ne pouvais pas v consacrer. Le nsonl Wellington, qui est considéré ici connne le point culminant de Van-Diémen-Land , est à un peu moin> de 4woo pieds de hauteur. J'évaluai à trois lieues le chemin qu'on est obligé de parcourir pour se rendre au sommet.
Déjà nos prëparaliis de départ étaient fails ; des arrangements avaleni ûté pris pour les malades que nous laissions à rhopital, sous la direction de M. Hombron, chirurgien* major de VAstro^ lait. La Joumëe du 3i décembre fut employée à régler tous les comptesetàembarquerlerestédes provisions fraiches. Trois de nos hommes, qui fiirent jugés moins malades que les autres, rallièrent le bord ; ou s'était décidé a laisser M. Goi nàl , qui su trouvait dans un clat désespéré, ainsi que les nommés Cuii i( lfMi(|, Michel, Brunet , Baudoin , Martini, Stahl, matelots, encore tiès-gravemeut malades ; et les nommés Robert, capitaine d armes, et Sureau ) quartier-maître de timonnerie, chez lesquels la maladie avait pris un caractère chronique inquiétant. Nous avions réussi avec bien de la peine à recruter en tout dousebommesi dont six Anglais , ce qui nous faisait un effectif de soixante-six hommes.
Le 1*"" janvier, dès la pointe du jour, le pilote vint à bord, et lious mîmes à la voile ; mais lèvent s'étant élevé très-frais du sud| uous jetâmes lancre de nouveau à trois milles dans le S. E. de la ville par 3o brasses. Un peu avant d^appareillery nous apprîmes avec un vif sentiment de peine que la mort venait de mettre un terme à la longue et pénible agonie de notre infortuné camarade et ami » M. Goupil^ peintre de Texpédition , et ce fut pour nous un vif chagrin d*étre privés^ par notre départ , de lui rendre les derniers honneurs. Quoique ce malheur fût prévu de^ puis plusieurs jours, nous en fûmes tous très-impressionnés, car ii n'était personne qui n'appréciât les heureuses qualités de cœur qu'il possédait, et ne vit avec beaucoup de peine un jeune talent| qui promettait autant que le sien y s éteindi c à la fleur de l'Age y après une longue et pénible campagne , à laquelle la passion des artsetdes voyages lui avait fait tout sacrifier ; jamais son noble caractère ne s*était miéux dessiné que dans sa longue et cruelle agonie, que nous lui vtmes supporter avec tant de courage et de résignation, ei pendant laquelle il dicta, avec le plus grand calme ,^ ses dernières volontés, donna des souvenirs à chacun de nous, pensa jusqu'au dernier moment à sa famille, et témoigna la plus vive reconnaissance à tous cet^A qui lui donnaient des soins 9 et vm. 20
qui lui portaieiil de Tintérât j il nous iit admirer à lous la mauicrc dont il savait mouiir et renoncer à rexistcnce brillante qu'il avait eue pendant si longtemps devant lui. 11 reçut ^ jusqu'au dernier moment^ les soins les plus assidus deM • Jacquinot^ qui le soigna, pendant plu s de deux mois que dura sa maladie, avec un dévouement digne des plus grands éloges, et qui, malade lui-même, ne voulut jamais confier li un autre la tâche de le veiller jusqu'à ses derniers moments ; il eût réussi à arrêter les progrès de cette affreiifîe maladie , si dès le princi[)e elle n'avait fi appé de mort ses organes. Au docteur Jacquinot futrései-vé, dans cette circonstance, le chagrin le plus vif pour un médecin, celui devoir tous les secours de son art impuissants pour sauver Tami auquel il
était le plus attaché
Hous emportions avec nous assez de moutons et de cochons pour donner vingt jours de viande ffatche à Téquipage , du jus de limon anti-scorbutique, très-vanté des Anglais, et des pomme s de terre. Avec toutes ces précautions, nous avions lieu d'espérer que le scorbut ne viendrait plus , comme dans le premier voyage, envahir nos bâùmenu* (il/. Duboutet.)
Note 13, page 122.
Divers marchés ont été passés pour la fourniture des vivres et
objets d'approvisionnement nécessaires aux deux corvettes. Le port d'Hohart-Town est loin d'offrir aujourd'hui les facilités du ravitaillement que les navins s'atttïndaient à trouver dans une colonie qu'on a dit si florissante. Par suite de la disette qui a affligé l'an passé la colonie- de la ISouvelle-Gailes , des quantités . considérables de gi'ains et de besliaux ont été exporti^ de Van* Diémen pour ce pays . Mais en venant ainsi au secours de sa sdeur dans le besoin , la colonie de Van-Diémen, qui se croyait le grenier de la Nouvelle^Galles, avait fàii plus qu'elle ne pouvait faire , et sVtait elle-même épuisée. La réaction n'a pas tardé à se faini sentir sur le maix^é d'Hobart-Town , oh les prix déjà si élevés, ont
^OTES. 307 presque doublé par le seul fait des fouroitures qui doivent nous ÔIreIkiteB. On attend, dit-on» desnanradeSidnejouda Cap, et mieux que tout cela , la nouvelle i-éoolte qui ne peut manquer d'amélidrer un état de choses qui n*est pas loin d'une disette.
ÉTAT des vivres fournis à la cwvette ^'ibtralabe.
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Pour que le peuple puisse trouver sa subsistance avec des prix si élèves, il faut que les salaires suivent la même progression croissante. Aussi les gages d'un simple manœuvre sont-ils de un dollar et même plus, et la journée de l'ouvrier s'élèvc-t-elle à deux et
jusqu'à trois dollars. Le crédit et les banques peuvent seuls sou* tenir un tel état de choses et lui donner même, un vernis de prospérité.
L'excellent accueil que nous avons reçu à Hobart'^Town nous en a rendu le séjour fort agréable ; mais Tétrangei* qui voudrait se fixer dans cette ville j ne poumit j trouver les mêmes agréments
s'il ne jouissait d'une très -grande fortune , et s'il ne parvenait à s'isoler im peu de celle tourbe d'aveiilui icrs, brocanteurs et filous, qui forme plus des trois (juarls de la population de la colonie. Grâce aux fréquentes relations de Hobart-Town avec la méti'Opolcj l'Inde et la Nouvelle^alles , cette ville estasses animéei et offre des ressources en tout genre i dans ses rues, que sillonnent d'élégants équipages , se trouvent quelques vastes magasins qui offirent aux chalands le pompeux étalage des produits des deux mondes. Comme à Londres, comme i Paris, les regards sont plus d'une fois éWouis par ces tissus de couleurs variées, ces cristaux aux mille facettes, cette argenterie aux foijijfs luzatres, ces porcelaines, ces glaces et ces meubles destines à parer la femme, à orner la table ou le salon du riche. On ne peut faire un pas sans rencontrer des tavernes, où d'affreuses boissons, sous les noms augustes de Champagne, Bordeaux, Madère et Cognac, ofh'ent * des séductions d'un autre genre ; ces établissements, qui se multiplient d'une manière efifrayante, sont d'autant plus funestes à U population, qu'ils sont accessibles au pauvre comme au riche, au ' misérable convict comme au négociant opulent. Aussi , malgré les sociétés de tempérance, l'ivrognerie et toutes les misères qui l'accouipa^nent fout- elles clja(|ue jour de nouveaux progrès, ce qui doit tendre à dégrader la population , au lieu de la rétbrmer.
( Jlf. RoquemaurtL ^
Note 14, page 122.
La ifasmanie est diyfsée en deux provinces : celle du sud, dont
Hobart-Town est la capitale en môme temps t^uc le sugc du gouvernement général , et celle du nord ayant pour capitale la ville deLauncestown , si t uée s ur les bords de la Tamar , à quaran te mil les environ de l'embouchure de celle belle rivière. La troisième ville de la cûlonie est celle de New-Norfolk, située sur le Derwent, À vingt-deux milles au-dessus d*Hobart-Taiwn. .
Le chiffre de popubtion de la Ta8maDieestde45>846 habitants \ il se divise en 97,713 habitants libres i et 18,1 33 convicts^dont 16,069 du sexe masculin et a,o64 femmes. Sur tes i8,i33 condamnés, 3,343 sont dans les maisons de coiTection ou emplojc's aux u avaux forcés (^liani iai>our)f et 1j4j3 soutdans la presqu'île de Tasman. La population d'Hobarl-Town était, au i*"^ janvier 1839, de i4)382 âmes, dont 2723 convicls mâles et 83û fi nimes déportées. Celle de Launcestown était de 5,1 36 âmes, dont 1,509 convicts mâles et 274 femmes ; et celle de New-Nolfolk de ayo6o individus, dont 841 convicts mâles et i 16 femmes.
Richmond, quatrième ville de la colonie pour Timportance, cpioique plus peuplée que celle de New-Nollblk, compte 3^949 habitants, dont 1,208 convicts, 1,128 mâles et 80 femmes.
La Tasmanic proprement dite ne renferme plus un seul de ses habitants primitifs, les Anglais les ont fait disparaître en les traquant comme des bêtes fauves, dans le principe de l'occupation, et en leur faisant une guerre à mort. Une seule tribu avait survécu à la destruction de cette race ; poursuivie dans les montagnes, chassée de retraite en retraite , elle a été acculée à la mer au nord de l'ile. Le gouvernement Ta forcée alors à quitter sa terre natale et Fa transportée sur Ttle Flinders, dans le détroit de Bass ; 4^ aborigènes du sexe masculin et 4o du sexe féminin sont tout ce qui reste aujourd'hui de la population primitive de cette grande île, et avant longtemps ce reste malheureux
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et transplanté aura entièrement disparu. LiC nombre en diminue
chaque jour ; dans un clemi-siëcte à peine on cherchera en vain les traces des aborigènes de la Tasinanie. Nous n'avons pu en v on qu'un seul pendant notre séjour à Hobart-Town ; c'est un enfant de 9 à 10 ans que !e gouvernement élève pour l'emmener sans doute en Angleterre comme une béte curieuse. Cet enfant, aussi noir que les Australiens que nous avons vus au nord de la Nouvelle-Hollande 1 m'a paru moins laid et moins istupide que ceux-li^ ; déjà la teinte d^éducatioiï qull a reçue a changé sa nature.
La Tasmanie compte seulement deux églises catholiques , au milieu de trente temples appartenant a»ix diveises sectes proLcstanlos. Les catholiques libres sont au mmibre de 3288, dt-pendant des curés d'Hobart-Town et de Laïuu i slown , qui sont obligés de se transporter dans , toutes les villes et villages sous leur direction pour exercer leur ministère; aussi leurs devoirs sont-ils très-difficiles à remplir
Les évasions des oonvicts sont fort rares du côté de la terre, mais on a quelques exemples d'évasion pur mer d*une audace extraordinaire I voici celles qu*on m*a racontées. Six convicts bien déterminés s'emparèrent d'uue embarcation apparteuanl au commandant du Poi l-Ai lliur, légère baleinière plus laite ]iour nav\~ guer sur un élangque pour se hasarder t u pleinL' nu r sous ceb latitudes orageuses j échappant à toute pou 1 suite, ils réus— sil'ent à gagner la Nouvelle^Uollaudey où ils se donnèrent d'abord comme de malheureux naufragés, niais la police fut bientôt sur leurs traces ; ils furent repris et ramenés à Hobart-Tovo.
Dix autres condamnés , transportés par un brick du Port- Davis au Port-Arthur, se révoltèrent dans la tr^vmée, mii*enl à ten*e le capitaine et les matelots du brick, ainsi que les soldats chargés de leur escorte, et firent route pour la côte du Chili uii ils échouèrent le navire dont la cargaison en eau-de-vie avait déjà Ibrt diminué; arrivés à Valparaiso comme naufragés, ils reçurent tous les secours dont ils avaient besoin} mais ils furent repris plus tard, conduits àSidnejetpendus pour servir d'exemple.
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Quelquw ooDvicU eurent asses d'audace pour eulevei* daoaje fffASé même d'HobaruTown et' en plein Jour, une petite goélette de seif e tonneaux', sur laquelle ils firent route pour les côtes de Is
Chioe , où ils arrWèreot fort heureusement. L'un d'eux retourna
en Angleterre j il jfut de nouveau repris de justice puui cause de vol et vint de rechef au Port-Arthur, où il avoua sa participation à renlèvcment de la goiilctlc eu question. Ces évasions, quoique rares, ont fait redoubler de vigilaoce , mais je doute que Taulo-
rité parvienne à les arrêter complètement
Peu à peu -nous réussîmes ^ grAce à la bonne réputation de notre navire, car les bâtiments de guerre «urtouiont une bonne ou une mauvaise réputation parmi les matelots, selon que leurs équipages sont bien ou mal traites j peu à peu, dis-je , nous vîmes rallier à nous une dizaine de matelots tant français qu'an* ai.iis. Dès lors, notre départ ne fut plus mis en doute et je me vis au comble de mes vœuxj j'allais làire^^une seconde campagne au sud, que je désirais depuis si longtemps, et cela sans quitter mon navire, ce qui complétait mes souhaits. Notre destination n'était plus un mystère $ tout le monde savait que nous retournions dana' les mers polaires , et je dois dire que personne dans les deux équipages ne témoigna le plus léga* mécontentement. Le souvenir des fatigues et des peines de la première exploration , joint aux pertes que nous venions de faire si reccmnuni , auiait pu justement dt f [Ru agcr nos matelots si horriblement maltraités depuis notre départ de France, mais il n'en fut rien, et ce qui est remarquable , c*esL que pas uu ne laissa échapper un murmure dans cette circonstance; on aurait dit que chacun d'eux sentait qu'après avmr échoué une première fois, il importait à notJ'e honneur de faire une nouvelle tentative.
(Jl/, Montra^L') * ».
Note 15, page 164.
Le 1 4 janvier, un peu après midi, le ciel se chargea de nouveau , les rafales recHnnmencèrent accompagnées de grains de neige^et
de gi'^e; toul autour de nous nous apercevîoos des vok considérables de pétrels qui paraissaient poursuivre quelques bancs de poissons. ^
A hmi heures trente minutes du soir) nous perdîmes le nommé Poussonj matelot de première classe. Cet homme» qui n*avait commencé à ressentir quelques coliques que peu de jours avani notre départ d'Hobait-Town, n'était pas à cette époque dans un état à être laissé à l'hôpital , et ne donnait pas d'inquiétude. La djssenterie avait fiiit ches lui des progrès rapides depuis que nous avions repris la mer| et die avait d^oué tous les secoui*s de la médecine
Daus la soirée du 19, nous nous ti ouvions entre deux longues lignes pai alièles de gi*os glaçons, peu éloignés les uns des autres^ et paraissant se diriger du nord au sud $ nous gouvernions au plus près tribord amures , pour doubler ceux qui se trouvaient sous lèvent, lorsque le calme survint et fut peu après suivi de brises légères et variables, qui, tout en nous forçant à manœuvrer constamment, ne nous peimirent de faire que fort peu de chemin. Vers les sept heures du soir , nous aperçûmes devant nous, à une grande distance et s'étendant du S. au S. 0., une ligne noire élevée au-dessus de l'horizon , que nous prîmes d'abord pour une panne de brume, et à laquelle nous fîmes peu d'attention j mais bientôt, ne la voyant nullement changer de forme ni de position^ quelques personnes commencèrent à penser que ce pouvait bien être la terre, et nous fîmes tous des vœux pour que cette idée se réalisât. Les apparences étaient réellement en faveur des croyants, et néanmoins je n'osai encore m*y abandonna", connaissant toutes les déceptions qu'avaient éprouvées plusieurs navigateurs , qui , après éire WBtés longtemps sous Hrapression de la réalité^ avaient fini> en approchant, par voir leurs découvertes s'envoler et s'évanouir. Je me couchai dans le doute et tourmenté par le désir de faire du chemin , de manièie à résoudre un problème qui nous offrait un si puissant intérêt. A deux heures du matin, je montai de nouveau^ sur le pont; le soleil était sur le point de se lever, le temps était magni^
fiqae et Thomon bieo dégagé. Je portai immédiatement mes regards sur le point oit l'on avait cru voir la terre, et Je trouvai les
apparences plus fortes que Jamais. Bientôt, à l'aide d'une longuevue, je distinguai, au milieu des couches de neige, des bandes plus foncées qui me laissri'pnt si peu de doute , qu'ayant été hûié quelques heures après parie commandant d'Urville qui dési-> raitsavoir ce que noua en penaionaj je n'hésitai pas à lui répondre que nous avions évidemment la terre en vue» et que c'était roplnion générale à bord de la Zéiéë, Malheureusement le calme persistât et les corvettes gouvernaient à peiiie; chacun soupirait api'ès un vent qui pût nous pennettre d'approcher et d'éclairer quelques consciences qui restairat encore incertaines
Le 21 , à six heures trente minutes, la fraîcheur étant trèsfaible I le commandant d'Urville profita de cette circonstance pour envoyer MM. Dumoulin et Coupvent sur une grosse glace» afin d'y faire des observations magnétiques; peu après leur départ» ayant apei'çtt pr6s de la côle quelques ilols qui présentaient leurs flancs à nu» il expédia un canot dé chacune des <î6rvettes avec un officier et un naturaliste, qui reçurent foixire de les explorer. Favorisées par le temps, ces embarcations atteignirent sans difficulté l'une de ces petites îles, cl nos nit ssieurs purent se convaincre qu'elle faisait partie d'un petit archipel composé d'une quinzaine d'îlots , peu espacés entre eux et éloigné de trois à quatre milles de. la grande terre. Us étaient de retour à bord à onze heures , rapportant plusieurs ëchaniillons de pierre et quelques pingouins. Leurs recherches ne leur " avaient offert rien de plus : pas une coquille, pas le moindre signe de végétation. M. Dubouzet» lieutenant de vaisseau» second de la Zélée, avait planté le pavillon national sur cette terre mystérieuse.
rsuus hissâmes immédiatement les canots, et profitant d'une brise d'esl qui venait de s'élever, nous continuâmes à nous avancer au S. U. et à rO. S. 0., ayant constamment la terre eo vue» et lie rencontrant que peu de glaçons.
( Af . Jacquùtoim )
Note 16) page 154.
, Le 1 5 janvier, le vent tomba uo peu et le ciel devint moios flombre. La nuit fut à peine sensible; à quatre heures du matiui liont aperçûmes à Thorizon noire première Ile de glace ; elle fut loin de produire sur nous le même effet que celtes du premier voyage; néanmoins chacun la considéra avec intérêt ^ nous en passâmes è environ deux mtUes, on lui trouva 35o mètres environ de longueur et 20 mètres d'élévation. Cette glace se trous ait sur le parallèle de 60° i5' latitude sud, et nous avions depassé la route de Cook, qui, en mars 1773, fut oblige:, à cause de l'état avancé de la saison, de faire route au nord avant d'essayer de passer cette latitude. La mer oit nous nous trouvions n*avait donc été encore sillonnée par aucun navigateur. Les drconstances nous paraissaient favorables pour aller au sud.
Dans la matîn^ du 19, nous vîmes une douzaine d'Iles de la plus grande dimension^ disséminées autour de Tborison : leur forme était généralement plate et leur hauteur variait de3o à 35 mètres. Nous aperçûmes plusieurs haleines qui soufflaient au milieu de ces îles; nous vîmes beaiKoup d'albatros fuligineux et de pétrels antarctiques, et nous entendîmes, pour la première ibis, le cri des pingouins. La vue de ces lies, dont lés faces per-pendiculaires, édaii^es par les rayons du soleil, rendaient des reflets de couleurs on ne peut plus brillantes, donnait à la navi- (^tion des points de repère pour reposer la vue^ et nous nous plaisions à les regardei*, oubliant combien , par un temps sombre, brttmeu]^ ou neigeux , leur agglomération nous donn^ rail d'inquiétude. Le vent diminuait à mesure que nous avancions dans le sud, niais le froid devenait beaucoup plus vif; la mer prit dès lors une tenipt^rature constamment au-dessous de zéro, qu'elle conserva longtemps, et la température de l'air oscilla entre 1,0 et 3,5, Le 19, à midi, nous étions par f)5'\ fo" de latitude suéd et 139" 1" de longitude est. Nous contiuuâmes à courir
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au sud avec la plus grande ftécuiitëy i^râce à la pureté du ciel et à l^absence complète de nuit, et nous nous flaltftmesy malgré l'aug> meniation des iles de glace, de ne pas reoconU*er les banquiscâ avant le cercle polaire. • ■
Le soir, nous gouvernâmes entre deux chaînes de grandes iles de glace qui se rapprochaient de plus en plus à mesure que nousayandoos, à tel point qu'à huit heures du soir on en comptait quarante à Thorixon. On crut alors voir la terre dans lesud» cette partie de l'horizon offirait des blancheurs qui rappebient celles des banquises ou des terres neigeuses , chacun recon* naissait ces indices, mais peu de personnes osaient se flatter que ce fût la terre. On ne perdit pas de vue cette partie de l'horizon . Ces apparences se dessinèrent île plus t.ji ^liis , et à notre grande Joie, à deux heures du malin , aa moment oîi le soleil, qui n'avait fait que quitter très-peu de temps lliorizon , vint à se lever, sou disque éblouissant tk:laira pour nous une grande teiTe qui s'éCcn« dait depuis !'£. S. £. jusqu'au S. 0.; à quatre heures du matin il n'était plus possible de contester son exbtence.
Nous nous en approdiâm^s seulement de quelques milles dans
Ja matinée. Malheureusement le vent nous abandonna. De. ibiles brises du S. E. et du S. 0. nous forcèrent de courir des bordées au milieu des îles de glace qui cachaient presque en entier la cô(e et ne laissaient apercevoir que les hauteurs qui se détachaient fort peu du ciel ^ mais asses cependant pour qu'on pût reconnaître à leur élévatiou que ce n*était ini une banquise» ni des lies de glace ; à huit heures, nous passâmes ti'èsrprés de ï Astrolabe'^ le commandant dUrville nous héla au porte-voix poiv savoir ce qu'on pensait à bord de ce qui était en vue ; nous lui répondîmes que l'opinion était unanime que c'était la terre. A son bôrd, beaucoup de personnes en douLaieiit encore. Pour nous, uouj ijouii iL^ai ilàmescommesi certainsquec'ctaitelle etque nous dépassions le cercle polaire, que nous lèiâmcs lejour mt-me la découverte et le passage de ce cercle fameux qui, pour la rareté du fait, mérite une cérémonie autant que i'équaleur, La joie la plus vive r^ft toute la Journée à bord \ nous portâmes des toasts
à DOS fiimitles et à nos amis, qui ne se doutaient guère alors que
nous étions ù pareille félc ; car chacun de nous leur avait laissé prudemineut ignorer que nous retouruions danar la mer Glaciale*
(M* Duôouzet,)
I^ote 17, page 154.
Le temps est magnifique, les corvettes sont entourées d'une
grande quantité de glaces, toutes très-élevées. La brise est à l'est, joli frais, et nous en prutiions pour nous rapprocher de la terre que nous dévorons des ^eux ; mais pour y arriver, nous sommes obligc's de donner tête baissée à travers un véii table, labyrinthe d'iles de glaces» qui heureusement offre des passes praticables. Tantôt c'est une rue longue et étroite, bordée d'édifices majes- ' tueuX) aux dômes élincelants ; tantôt ce sont des palais aux aixades bien découpées, où se reflètent les plus brillantes couleurs du prisme. Id une vastebaîe, plus loin un cap sourcilleux . Nos navires glissent silencieusement) effleurant parfois, du bout de leur vergues, CCS imposantes masses qui souvent dominent Inu m Uni-e. Sauf Iccrirauque etdiscoidant des pingouins, rien ne vient troubiei* le silence de ces majestueuses solitudes.
La redoutable barrière est franchie, la mer est plus dégagée et nous pouvons gouverner droit sur la terre j devant nous se dé-' veloppe une masse blanche de la à i5oo pieds de hauteur, elle sVtend à perte de vue; de Icin en loin apparaissent des ondula • lions qui semblent annoncer des vallées, des collines ; le rivage n'offre qu'un amas confus de glaçons formant tantôt des caps, des pointes avancées , tantôt des baies aux falaises de< hirees , bouleverst'cs sans doute par quelque convulsion de la natin e qui en a violemment séparé les masses Hottanles que nous avons rcncon'trées au large.
Nous prolongeons à petite distance cette côte de nouvelle espèce; de tontes parts nos lunettes fouillent, interrogent les recoins les plus reculé! : partout la désolante blancheur monotone
NOTES. 317 de la Deige , pas le plus petit moi'ceau de roche ; souvent le cri de terre retentit du haut de la mâture» chaque fois ce sont des émotions DouvellM) mais chaque fois aussi nous pouvons nous con- .irûncre que ce ne sont que des ombres , des reflets fiintastiques.
Cependant, il est dnq heum du soIti nous contournons un cap de glace qui s'avance de 5 & 6 milles au large de la tevre ; la brise, faible et incertaine depuis quelque temps, noua pousse juste assez pour nous le faire doubler, puis nous abandonne tout à fait sur une mer dont la surface, aussi unie que celle d'un lac» n'estplus troublée que par le plongeon de quelque pingouin.
Une §^ace énorme, et dont la base paraît accessible» £lotte à côté de nous. MM. Dumoulin et Coupvent partent pour y Aire des observations magnétiques. Pendant que œs messieurs cheminent vers leur observatoire» nous sommes tous réunis sur la dunette. Le temps est admirable, et, chose merveilleuse dans ces régions, le ciel est d'une pureté sans tache ; chacun s'amuse à contempler les formes bizarres qu'offrent les glaces (jui nous entourent. Ponr la centième fois j'interroge de ma longuevue ces masses de neige et de glaces» lorsque j'aperçois des taches roussâtres» rugueuses» qui ne pouvaient appartenir qu'à des roches, à de véritables roches. Je les fis remarquer au commandant» mais souvent trompé dans la Journée» il se refuse d'abord à y croire. Bientôt cependant de nouvelles taches se découvrent» cette fois il est impossible de ne pas être convaincu ; car, quoique flairées par le soleil, ces taches conservent une teinte uniforme, et ressorlent parfaitement en noir sur la neige d'où elles surgissent.
Le commandant donne Tordre de metti e un canota la mer; on l'arme avec six hommes vigoureux, car la distaiiee est grande; on embarque un compas» de la bougie» tout ce qui peut être néces* saire» dans le cas où la brame viendrait le surprendre en route ; Je suis de service : à moi donc le commandement du canot» à moi rhonneùr de fouler le premier cette terre vierge de pas humains. Rien ne peut égaler mon bonheur. Qu'elles devaient éire puissantes les émoùoÉis qui ont dû assailUr le cœur des navigateurs qui les premiers dans la carrièi'e ont doté leur pays de la décou*
verte de ces magnifiques contrées couvertes de la plus luxuriante végélaÛGU et de nombreuses populations !
Je pan accompagué de MM. Dumoutier el Lebreion $ mes hommes , pleins d'arde ur , imprimenta u canot une viteMeiuaocoutum^e; Hardif matebu ! ia yole de la Zéiée nous talonne ; il &ut arriver, les premiers $ mais je n'ai pas besoin de les stimuler : obéis« sant à leurs liras vigoureux', rembarcalion dévore Tespaoe.
Les corvettes baissent sensiblement à l'horizon, et bientôt nous ne distitiguous plu» que leui iiialure ; la côte, au contraire, 80 découvre davantage; nous ne pouvons plus douter que ce no soit de la terre ; les matelots redoublent d'énergie ei nous entrons au milieu d'un labyrinthe de glacses qu'il kut traverser pour arriver au bul.
De ma vie je D'oublierai le magique speculele qui s'offrît alort à nos yeux*
Sauf le grandiose, nous aurions pu nous croire au iiiilieu des débris de l'une de ces ijiiposanies cites de l'antique Orient récemment bculeversc'e par un tremblement de terre.
Nou8 naviguions, en effet, au milieu de gigantesques débris, aflGcctant les formes les plus bizarres : ici des temples, des palais aux colonnades brisées, aux superbes arcades; plus loin le minaret delà mosquée, les flèches aigués de la baailique romaine j làbas, une vaste citadelle aux nombreux eréoeaux,xdont lés flancs déchirés paraissent avoir été frappés parla foudre ; sur ces majestueux débris règne un silence de mort , un silence éternel, jamais la voix de l'homme n'avait encore retenti dans ces solitudes glacées. Au milieu de cette scène n)ajeslueuse . nos embarcations, le pavillon de France en poupe, glissent calmes et recueillies ; mais le cœur bat vivement, et soudain un long cri de Vive le roi 1 viont saluer la terre.
C'est elle, en effet; la voilà ! nous la touchons, et nos' brillantes Gouletws se déroulent et flottent majestueusement sous le cercle polaire , au bruit de nos hourrah d*allégi esse , sur une rude roche de granit rougefitre, dominée pai- douze cents pieds déglaces éternelles!
Mais il nous faut des souvenirs : i! faut (|u un de 868 fragments vienne rappeler à chacun de nous , dans ses vieux jours, qu ii a mis le pied sur un sol nouveau ; pics et marteaux retentissent à Fenvi ; le roc est bien dur, mais il ne peut résister à • DOS efforts^ etbiencdtde nombreux débris remplissent le fond des canots.
Quelques inoffensifs pingouins^seuls habitants dit oes lieuX) se promènent près de nous ; malgré leurs protestations y nous les
emmenons comme de vivants ux>phéc8 de noire découverte.
Mais la brise s'élève fraîche et froide autant que la glace sur laquelle elle passe poin* arriver jusqu'à nous. ^Sous en proliluns pour mettre à ia voile et saluons la terrei qui disparaît , de trois cris de Vive le roi î
La bonne brise nous pousse rondement \kti heures et demie nous atteignons les corvettes ; tout le monde est sur le pont; tous nous attendent avec anxiété i la vue de nos trophées exdte des transports de joie, notre découverte est constatée et reçoit le nom de terre Adélie.
Nous étions alors par 66° 29' de latitude sud et i38° 2i'dc longitude à l'est du méridien de Pans.
(ilT. Duroch.)
Noie 18 9 page 154.
Le i8| nos matelots imaginèrent, pour célébrer le passage du
cercle antarctique , une lête semblable à celle que les marins sunl dans l'habitude de faire lorsqu'ils traversent l'équateur. Dans la soirée, le père Antarctique, frère supposé du père la I/igne, a envoyé une missive au commandant d'Uiviilei pour lui annoncer son arrivée pour le lendemain , à l'occasion du passage du cercle polaire } la suite du bapt^e de la Ugne sera la communion avec le pain et le vin.
Yoid le contenu de celte dépèche :
Antarctique XIX' du nom , au capitaine de vaisseau Dumootd'Urville commandam X Astrolabe^ salut et amitié.
320 NOTLii.
Voici la seconde fois que votre navire se trouve aux portes de mon empire perboréco ; j*ai cru donc qu'il était de mon deroiri en voyant tant d*audace etdepei*8évérance| d'entrer en pourparlera avec voua ; quelque nom que vous donnies à ma capitulatioui eUe n*en' sera pas moins honorable pour moi.
Qiiaiitl, il Y a deux aiis, vous voulûtes pénétrer des secrets que Jîul autre mortel n'avait connus, je reçus un message de mon frère Ligna, me conjurant de mettre obstacle à votre dessein, jaloux qu'il était de vous faire connaître les détails de son empire; c'est alors que je vous arrêtai, vous savez comment.... Toutefois, pour garder un souvenir de vous , j'ai conservé sous verre le coupe-^lace qui formait l'avant de votre navire | il se trouve dans mon cabinet d'antiquités à Pmguimpolis. (sallelll, tiroir A, etc.)
Avant la révolution de Juillet) nul, si ce n'est Gx>k que m'avait recomiiiaïulé mon frère Ligna, n'avait pu pénétrer dans mon empire; mais à présent que mes sujcis révoltés , prenant exemple sur ceux de votre roi, ont tué mes gendarmes et mes gardes mu* nicipaux , je ne puis opposer à ia curiosité des navigateurs que quelques glaçons ; encoi'e ne £iudrait-il pas qu*ils eussent toujours affaire à des navires comme VAstroiaSe,
Cette année l'hiver n'a pas été rigoureux » en sorte que mes glacières nesont pasbien approvisionnées jnulobstacle convenable ne s'opposera donc à voire enii'ëedans mes Etats. Ne vous effrayez pas de quelques glaçons espars sur mes frontières , ce sont de petits encouragements que je vous envoie , des preuves de ma puissance que j'étale aux yeux des mortels. Tel un gendarme, arrêtant un membx'ede la Société des Droits de l'Homme , ne le frappe que du plat quand il poun'ait le couper avec le tranchant de son sabre.
Vous enti'eres donc dans nos Ecatsy mais vous vous confbrmeres aux formalités exigées par notre lot ; vous avec été baptisés par
mon frère , vous communierez avec moi ; l'eau vous a puriBés dans votre liapième tropical; pour entrer chez moi: vous communierez sous les espèces du pain et du vin : seulement, commandant , je vous préviens que mes caves sont un peu d(%amie8«
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La bière dont j'avais fait provision pour vous est pi^^sque épuisée , aussi fiiut-il que je la méoage.
' ToutefoisJ'espère vous recevoir, moi etma cour, demaio lundi aux.fîx>i!itîère8 de mon empire.
Fait cil notre palais impérial, à Pinguiiiopolis, laLyu' uu'-uo",
long. 00** oo'-oo"' dans toutes les directions, — ce jourd'liiii di-
mauciie 19 du mois solsùcial, année 1839 de l'hégire polaire.
Antabctique.
Pour copie conforme ,
PixaoLOPfliLE, i*' ministre.
P,-S, Notre ambassadeur Glaciolithe sera f comme à Tordi* naire , logé et défraye par le navire visité.
Noia beiic. Ce jeune iiomme sera sans doute alttirti par sa longue course, je vous prierai de Tabreuver; votre commis aux vivres réglera ces dépenses avec notre chargé du détail des vivres.
Les insUiictions du père Antarctique furent ponctuellement suivies , et on envoja le messager se rafraîchir a la cambuse.
Le lendemain^ l'ingénieur des régions polaires vint, de la part de son souverain, frèi'e du père la Ligne, accompagné du pre* mier mmS»iv9. Pétrohphite ^ annoncer au commandant d*Urville l'arrivée du souverain et de sa cour, conformément à la lettre reçue la veille.
Un envoyé, qui avait le plus grand rapport de costume et manières avec notre Hobert Macaire européen, prit le commandement du navire pour lui (aire franchir le point dangereux du cercle polaire oh son souverain nous attendait.
Les ordres se succédèrent avec tumulte j le pilote des régions polaires parvint à fidre à lui seul autant de bruit que dix officiersmodèles.
« Brassez bâbord la civadière ! Larguez la balancine du con-
» trc-cacatois de perruche! Larguez le perroquet de civadière ! « Pesez le bras du battant de cloche. »
On répondait à ces commandements par de grands éclats de rire. Pendant ce temps , l'ingéniciir des terres polaires , armé d*UDe boussole d'inclinaison improvisée par le charpentier, ornée Yin« S4
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d'une aiguille en fer-blanc , occupait et gourmandait les limoniera y qui écrivaient les résultats suivants de ses observations: i«* plan perpendiculaire. — Haut. iSa» i5* la** i4"* a5"*'.
— Bas. 752'» 4* i5" i3'" n'**', etc.
El ainsi du reste. Enfin, reconnaissant que son aiguille lilait influencée, il y piqua une patate, et la trouvaiil verticale, il annonça le pôle magnétique il remit ensuite au commaudant
le plan de la baie de la Communion et des terres Toisines , où se trouvait le pôle magnétique rayonnant comme un soleil ^ le volcan des Pétrels y la pointe Pingouin » etc. , etc.
Enfin y le grand moment arriva , on héla un navire et Ion vit appai'attre le père Antarctique légèrement vétu d*une veste blanche, ruisselant de sueur, quoiqu'à Tabri d'un parasol, et tenant au bras madame son épouse, une grosse dondon, représentée pa) un jiovicc auquel on avait adapté une paire d'appas de dimension et une cornetlc blanche; il s'avança gravement vers la dunette et présenta au commandant sa cour, ainsi composée : Le grand chancelier habillé en marquis t orné d'un chapeau à claque de trois pieds de hauteur ^ en toile goudronnée, avec une énorme cocarde, d*un habit à queue et d'une épée en civadière | un abbé et toute une séquelle d*enftnt8 de chœur, de bedeaux et de suisses; c'était un gaillard de six pieds, qui paraissait faire un œil peu canonique à madame Antarctique.
Un naturaliste habillé en charlatan, remorquait après lui une masse âr s juclettes , de peaux , d'avanos, etc., etc. — Puis un gabier peint à la chaux en pingouin , distribuait des goiirmadcs an naturaliste qui prétendait rempailler. — - Enfin, un phoque, dont ie père Antarctique fît présentau commandant, comme une espèce particulièrement curieuse.
Uautel avait été préparé àtoibord,prè8 du grand mât. L'abbé, suivi de tous les en&nts de chœur, bedeaux, etc.> s'y dirigea, avec componction, se recu^litun instant, et purifiant le pain et le vin, cassa une croûte et s'administra une bonne rasade, puis se retournant vers les fidèles quil'entouraiuiit, il leur adressa la parole en ces termes :
Cest aux confins du monde qu'est Vimmorfalilé* (Ces paroles sont tirées de saint Pas8e«>Avant| chapitre ix^ verset 18,)
C'est avec un sentiment profond de plaisir, et de peine tout à la fois, que je me retrouve parmi vous, vieilles connaissances, virus
hiibitanls de rcnipiré des mers ; favoris du père Lignn^ vous TcHes aussi du père Aclarctiquc^ son A ère cadet. Jadis vous m'avez vu frais et brillaiiL de la gloire du premier, distribuant mes bent'diclLOus pouliticaies à droite et à gauche j qucj'ûtaiâ heureux alors ! Je recueillais sur ma face toute une moisson de roses et de lisy mes joues firaiches et rebondies attestaient hautement l'excellence de la cuisine lignatiquef mon nex rouge et bourgeonné disait asses clairement que les bidons de nectar n'étaient pas les seuls que je connaissais. Avec quel plaisir je voyais tous les jours se dessiner plus distinctement un troisième étage À mon menton d('j;i bismonle I Peccavi j j'ai péché ! Adieu , palais , adieu , repas splendiile- , 1 ignoble pingouin a remplacé les frinndcs côtelettes d'albaUos, les hures savoureuses des marsouins, les délirantesgi belottes de baleine ; peccavi^ j'ai péché I adieu, vignobles, adieu^ vous aussi cljsoirs qui veniez si voluptueusement verser une bienfaisante eau chaude dans mes intestins enflammés nu fort de mes digestions laborieuses ; peccavi^ j'ai péché! vos plaisiro ne sont plus faits pour moi dans cette vallée de larmes 1 in hac laerymarum valie, Mea culpa , mea masima eufpa»
Mais, me dtrez-vous , quel crime a donc pu t'exclure de cette cour dont tu (aisais roriiemcnl? Quelcrirae? Hé ! mon Dieu, une , simple peccadille : Confesseur ex volo de niadame la Li^mc, cliarg«î, par conséquent, de veiller à sa conduite , j'eus le tort de ne pas avertir à temps le père Ligna^ de certain ornement qu'un deses courtisans voulait ajouter à son noble port ; eh bien ! le croirez- vous? mon noble seigneur ne s'accommoda pas de cette coiffure qui fait fureur. en Europe, et mon postérieur souffrit de ce caprice; il me fit subir la peine du talion en m'en voyant un grand coup de pied dans le ...!!! ; et, non Gont<>nt de tout cela | m'exila
àPinguinopolis ,/u/;c/y7///;î/Via Bnhylonis, auprcsdesoixfrére, qui, sur la nouvelle de plusieurs expédilions dirigées vers les rives de son royaume, avait besoin d*un aumônier. Vous êtes les premiers depuis Cook qui receviez les honneurs de la communion des adeptes ; plusieurs sé sont déjà présentés , mais Taccueil le plus firoid les recevait partout j le front de glace démon nouveau seigneur ne se dérida pas en faveur de ces entreprises vaines et té> méraîres, ils 8*en retouruèrenl clie» eux la queue entre les jambes, avec quelques côtes brisées, bien contents d'en ôlre quilles à si bon marché... Cependant , il faut avouer que ce nVsl pas pret îsement sur votre bonue. mine que le père Antarctique veut bien vous recevoir dans ses Etats ; s'il vous en souvient bien, il y a deux ans^ ses étreintes n'étaient pas, à s*y méprendre» celles de l'amour, mais bien celles de la haine. Je vous en donnerai pour preuve le tailleglace que Ton voit enooi^e déposé en son cabinet d*antiquités à PinguinopoKs. .
Les différentes expédilions qui nous arrivèrent dans ces derniers temps, apportèrent avec elles le parfum des idées libérales (]uv Irouvèreul du retentisseinent parmi le peuple pujgmnolenl, et Pinguinopolis eut aussi ses trois journées de combat et son cri de victoire; les gendarmes et la garde royale furent massacrés ^ criblés y assommés sous des avalanches de neige et de glace. Le peuple, resté maître, n'abusa pas de la victoire, il se donna une constitution qui assure à chacun sa liberté peraon* ' nelle et le respect à la propriété, ce que nous vous prions d'observer scrupuleusement, sous peine de six mois de réclusion par 75 degrés.
Tour comble de bonheur, un hiver un peu rude qui suivit fit manquer la récolte sur Jcs terres du gouvernement, et sans la sage administration du ministre de rintérieur Frigoritas, on eûtcom« plétement manqué de glace cette année. iVinsi donc, plus de gendarmes, rien que quelques glaçons à opposer ^ur les frontières de son empire ; le père AfUarctique se décida à traiter , à vous recevoir sous son toit et à partager avec vous son pain et son sel ; oublions donc notre petite querelle, vous eûtes vos représailles f
i5o pingouins furent assommé dans une escarmouéhe, rôtis et manges par vos piuguiuopliages équipages. Paix et uulon main-< tenant. Pax vobiscum.
Déjà blanchis et régénérés dans Icâ eaux baptismales de la Ligne, vous recevrez dignement le Saint-Sacrement que je vais vous présenter. Retrempés , raffermis , pleins de vigueur et de ibrcei vous supporterez la légère rigueur du climat qui environne notre Eden ; approches avecconâance, prenes-en , mangez. Ca« pile et mandueatef et consommons Tacte qui nous unit à Jamab ; nos merveilles les plus cachées deviendront les vôtres , les portes de notre Eden vous seront ouvertes à deux battants ; vous ^rou^ verez cepcnJaiU encore quelques désagréments, la roule est raboteuse ; que voire courage ne faiblisse pasj marcbezy marchez, ce n'est pas ici. 7/^, ùe, hic non est.
11 est sur la route, à droite en montant, un lieu inconnu à tous les humains, dont aucun n*a souillé de son pied boueux le cristal du parvis. Aucun œil n'a considéré la mosaïque de colonnades et d'ogives qui enveloppent ses mystères ; trois glaces énormes, éternelles comme leur auteur, 'surmontées de quatre pitons, chacune déforme svelle et gracieuse, indiquent le pôle magtiélique. — Avancez et admirez, heureux mortels, un des domaines les plus renommés de aion maître, poursuivez encore quelques pas, le sentier s'élargit, la voie devient grande et belle, une suave harmonie, balancée sur les ailes de la brise, arrive à vos oreilles charmées ; les glaces énormes qui vous entourent semblent afiecter des formes riantes ; encore eu peu , nous y voilà l Tout a changé, vojez cet agréable marais voyez ces longues allées de Joncs et de roseaux > écoutez ce tendre concert formé du chant mélodieux du pingouin rojal et ordinaire, mâle et femelle. — Avancez, Ueh. ce palais ; vous y voilà! — Hic est domus. Entrez et rafraichissezvous.
C'est ce que je vous souhaite.
Après cet édifiant discours, la cérémonie commença. Le commandant d'Urville fut appelé le premier. Le grand chancelier lui remit ses lettres d'inlixxluction scellées du grand sceau de i'Ktat,
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»wr lequel soiil grav(?8 deux pingouins en croix. — Chacun de nous passe ensuile à la sainlt» table ; l'abbe , pour sanctHîer davantage le vin de la conumuiioi), vu buvait une lasade de temps en ten)ps , et comme h; lieutenant avait donné l'ordre à la cambuse de fournir aux Irain de la cércmonie, avant que tout Têquipage eût participé à celle communion, depuis le père ^n/arc/^* gue jusqu'au simple eofant de choeur , l'officiant commençait à avoû' la langue épaisse. Le naturaliste des régions polaires eut une conversation du mëlier avec M. Dumoutlrr. Il paratt que la phrénologie est en honneur à l'académie dePinguinopolis , car le dil naturaliste examina fort aftcntivement la téte de M. Dumoutier, et le pria avec instance de se laisser mouler, aJin de constater la découverte d'une nouvelle l)osse, dite pbrénologicodisterico-limico-niaçonico-gnaudiiio-squt'lélicique.
La cérémonie se termina par des chants et des danses randus très gais par une double ration accordée par le commandant.
(Jlf. Cûupt'enf,)
Note 19, page 1S4.
En arrivant à ITobai l-Town , on ne pouvait guère présumer qu'au bout de viugt jours de relâche au plus, nos corvettes délabrées par deux ans de mer consécutifs , nos équipages fatigués par une aussi longue navigation . sous les climats les plus oppo* sés , cruellement amoindris par une épidémie meurtrière dont ils subissaient encore l'influence, pourraient l'enouveler» avec queU ques diances de succès, la tentative que nous avions faite en i838* au début de notre voyage^ , de pénétrer dans les r(>gions polaires et d'explorer le domaine des glaces éternelles.
Ccpeiidant la lice («lait ouverte : inie expédition américaine sous les ordres du lieutenant Wilkes, une expédition anglaise dirigée par le capitaine James Ross , devaient parcourir presque simultanément ces parages si peu connus encore, et allaient tenter «
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d*assurer à leun pavillons l'honneur des premières découvertes, raccomplissement des premiers travaux scientifiques dans cette parde du monde. Il eût été ftcheux , il eût été pénible de voir une expédition française, comme la nôti'e^ se tenir à Técart de cett«
noble lutte , et, dans de pareilles circonstances , cesser de concourir aux progrès des connaissances ^éogiapliitjues , objtt priocipai de sa missiou.
Aussi , ni la situation précaire des naviresi ni i'affiiibiissement des équipages, ne purent foire abandonner au commandant d'Ui'vilie le projet, conçu depuis longtemps, de retourner dans les glaces, et grâces au concours Eélé de tous les membres de l'apëdition, pénétrés du désir d'accomplir cette entreprise, il parvint à mettre ce projet à exéeution. Les matelots eux-mêmes semblaient comprendi e l opportunitti de celte seconde tentative qu'ils n'ignoraient pas. Ils trnioigtiaient une ardeur et une confiance à toute épreuve, et maigre* les sedu'Minns dont ils ftu'pnl entoures à terre, malgré le souvenir des souilrances et des épreuves de toute nature (|u'il8 avalent subies en i838, pas un deux ne manqua à l'appel le jour du départ.
Dans l'état où se trouvait l'expédition, devant les vides'ouverts dans son personnel, le commandant dUrville résolut de laisser ta Zéléeûu mouillage d'Hobart-Town, detbndi*c les deux équipages en un seul composé d'hommes valides , et de poursuivre avec un seul navire le hui (ju'il se proposait. Dès le premier jour de i'arri-vée, les disposilioii.s les plus actives furent prises pour assurer la réussite de ses intentions. Tous les malades furent évacués sur unbôpital établi à terre sous la direction de M. Uombix>n , chirurgien-major de l'i^^/ro/a^tf. Sur-le-champ les travaux de réparation dont les navires avaient un iiesoin extrême , furent commencés et suivis avec persévéï'ance , tout en ménageant les forces de l'équipage , en lui accordant le repos, les aliments frais'et les distractions nécessaires à sa sant^. En même temps diverses mutations eurent lieu dans les deux ('lats-niajors. MM, Coupvent- Desbois et Bover furent désignés pour passer ^uy Y Astrolabe , taudis que MM. Gaillard et de Flotte les remplacèrent dans leur
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service, lia ouCre, M. de Monti*avel devall passer sur VAstroiahe au moment du départ.
Ce dernier changement ne s^aocomplit pîïB : des drconstanccs
heureuses, les iustanccs pressantes du cominandaiU et des officiers de la Zélée^ remljaicjuement iiirsperé , au premier abord , de quelques marins français, déserteiu s des navires baleiniers, et de quelques marins anglais alléchés par l'appât d'une prime, ame- Dëreut une modification du plan primitif. Les deux corvettes oe durent phi s se quitter. Cette nouvelle fut accueillie avec une vive joie^ car les deux équipages » accoutumés depuis si longtemps à partager le même destin , étaient liés d*une étroite sympathie. Une séparation au moment d'entreprendre une exploration épineuse^ mais qui pouvait être féconde en résultats , eût été pénible pour tous.
Le 3i décembre i83<), rexpedilion avaii a peu près terminé ses préparatifs. Le départ fut fixé au lendemain. Elle allait reprendre la mer avec des navires réparés à la hâte, et des équipages incomplets, mais pleins de bonne volonté et d'enthousiasme: celte ar- ■■ deur était générale. Nos malades exprimaient le regret d'ÔU*e retenus au rivage; les convalescents demandaient à rentrer à bord; Tun d*eux paya de sa vie son désir de participer à cette seconde navigation dans les glaces. Il succomba au bout de quelques jours, victime d'une rechute produite sans doute par un embarquement que les médecins avaient cru pouvoir autoriser. Un long séjour à rhôpital l'eût peut-être sauvé. Les soins qu'il reçut a bord de la Zélée n'eurent pas cette eflieaeité.
Notre dernière visite à terre fu t consacrée aux malades que nous devions laisser derrière nous. Ils ctaientau nombre de seize; parmi eux se trouvaient MM. Barlatier-Demns et Goupil. Nos adieux furent tristes, car nous savions que nous ne devions pas tous les revoir. Avec Tordre de continuer à diriger le service de cet hôpital pendant notKe absence, M. Hombmn i-ecut aussi des instriictîons précises pour opérer le rapatriement des hommes placés sous SCS ordres, dans le cas où It s deux corvettes viendraient à se perdre et ne reparaîtraient pas dans un temps donné.
Le premier janvier, dès quati'e heui^es du matin , le signal d'appareillage floltaît à la cornedePv^jfro/ÎÉiAff; quelques instants a près, les deux corvelles quiuèreut sitnuhaqément la radej mais^ a sept heures, le vent passa au S. S. E. et devint contraire; on se d(=citla alors à laisser retomber i^ancre dans le lit de la rivière Derwent, à trois ou quatre mille de Hobait-Town et à deux milles eoviroQ du rivage.
Uoefuneste nouvelle nous étaitparvenuependaii tquenotreappareillage s'achevait. M. Goupil avait expiré dans la nuit. U semblait que la mort avait voulu Tépargner jusqu'au moment où ses amis
devaient s'éloigner de lui. Il avait lutté longtemps. Onavait mûma conçu, peiulaxu quelques jours , l'espoir de le rendre à la santé, mais la nature, épuisée par de longues souffrances, n'avait pu soutenir l'eilort qui avait produit un mieux passager. Dès lors, il subit une décroissance graduelle de forces, et fut bientôt ré- - duit à une prostration complète. La vie ne le quittait que lentement et à regret} et c'était une vue déchirante que celle de cet infbrtunécompagnon, s'affaibltssantde plus en plus. U se mourait insensiblement. On lisait encore dans ses regards le calme de sa pensëe , lorsque déjà il pouvait à peine soulever ses paupières et que les ti ails de sa pin si( uoiiàc avaient l evétu l'immobilité de la mort. Nous nous attendions à celte crut:lle catasUophe, et cependant elle nous frappa de stupeur. Elle vint raviver la douleurque nous éprouvions de la perte de tant de nos lualbeureux compagnons. Goupil avait été trop gravement frappé pour pouvoir se rétablir ; pendant sa longue maladie, il fut l'objet de la plus vive sollicitude; les soins les plus empressés et les plus touchants lui furent prodigués. M. H. Jacquinot, second chirurgien de la Zélée, avec qui il était lié d*une étroite affection , n'avait cessé de veiller sur lui avec une assiduité qui n*avait pas eu de trêve. Il ne l avait pas quille d un Instant, et avaii Luiiibattu le ni;il avet: la minutieuse attention, le zèle éclairé du médecin, avec le profontl
dévouement de l'ami. H pix)lougea son existence il ne put le
sauver !
Ce fut M. H. Jacquinot lui-même qui porta le pi*emier cette
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funeste nouvelle. Il venait de recevoir le dernier soupir de Tiii-
forluuc Goupil; il n'avait voulu le quitter qu'au dernier instant | assis à son chevet, il aUciidait i aube pour rentrer à bord. Au moment de partir, il voulut donner une dernière et silencieuse
étreinte à la main de son ami, il la trouva froide et inanimée
Goupil venait d'expirer sans douleur , sans eSon, 11 avait cessé de vivre au moment de cette séparation
Le mouillage <{ui suivit de ai prés le départ des corvettes nous fit espérer de pouvoir assister au convoi de notre infortuiié compagnon . MM. Uumoutier et Gervaize, en obtenant dans la soirée Tautorisation de se rendre à terre, reçurent en même temps la recommandation de s'informer des dispositions prises à cet l'gard. A leur retoui , nous apprîmes que rcnlerrenicnt ne devait avoir lieu que dans quatre jours, u-rnie fixé par les autorités anglaises, qui avaient, en outre, prescrit le céi t'mdiùal du service et convoqué les oiticiers de la garnison, ainsi qu'un cortège militaire pour accompagner cette cérémonie funèbre.
En recevant ces détails» nous n'eûmes plus l'espoir de pouvoir assister au convoi de notre malheureux ami » dont le souvenir vivait parmi nous entouré de Pestime générale ; car .noua savions que le moindre retard pouvait être funeste au succès de la navigation que nous allions entreprendre; aussii uoutf comprîmes parraiLcraent les mollis qui décidèrent le commandant à uc mettre aucun délai dans l'accomplissement de ses projets. Les circonstances rexigeaient impérieusement. Nous étions déjà fort arriérés pour la saison, et nous dikiueà reconnaître la nécessité de bâter le début de uotre exploration, aux dc^pens de la satistàclion que nous eussions éprouvée à donner un dernier témoignage de sjmpatliie à celui que nous regrettions tous. Nous dûmes nous i*ésigner en laissant à MM. Hombron et Bernas le soin de repr^ sentei* Texpi dition dans cette triste solennité.
Le 2 janvier i84o, les vents étant devenus plus, favorables , nous fûmes sous voiles de grand malin ; nm mer t aime, une brise légère nous coudiii^iircut au large en peu de itmps.
Le lô janvier nous n'avions point encore l'enoontré de glaces.
En passant par les méaies latiiurlos oîi deux ans rtiiprii avant, à la inéimî «'poque, noiisîvvionj reconnu les preinu'rL's iiva noUaiUrs, uous pension» qu*UQ été plus favorable allait seconder nos désirs. Les paris qu'on ne rencontrerait pas de glaces de buit jours étaient à^k ouverU, lorsque, le i6» à trois heures et un quart du matin , la vigie signala un petit gla^n. A sept heui^s on en apercevait troiSi et, à huit heures^ cinq^du haut delà grand'ver-' goe. ^ous Plions décide'ment entrés dans le domaine des glaces. Nous nous trouvions alors par 60^ is* de latitude, et i4o" 4^* de longitude orienlalc. Les formes de ces glaces, arrondies et bril- Jaules, paraissaient avoir C-tv jiKxlifîees par le dégel.
Le lendeiuain et le Jour suivant, le nombre des îles de glace augmenta progressivement. Les dimensions de ces blocs grandirent en même temps. On estima à plus de cinquante màlres la hauteur de l'un d'eux. Ils présentaient tous une forme carrée, & 0ices verticales, percées de trous simulant des cavernes , des portes , des ouvertures diverses i la surfiiee de la mer. Cette forme particulière, que le dégel n'avait pas encore modifiée, la grandeur de ces blocs énormes, semblaient présager la proximité de la terre; nous n'avions vu de glaces s'fmblables , de cette forme el ilc ce volume, que dans le voisinage des îles Powell et de la terre Louis- Pbiltppe. Il nous répugnait, d ailleurs, d'admettre que ces masses colossales pu^^sent se former en pleine mer.
Le 1 9 janvier, le temps , presque toujours somhre ou mauvais Jusque-là, s'embellit considérablement ; te soloil parut ; il dissipa les brumes de l'atmosphère et les confina à l'horison, oii , à plu~ sieurs reprises, leur teinte et leurimmobitité trompèrent les yeux les plus exercés. Elles simulaient des apparences de terre si bien marquées que le cap du navire fut changé plusieurs fois pour les reconnaître. Ces ill usions serépétèrentplusieurs fois dans la journée et stimulèrent le dèsir qu'on éprouvait de découvrir la terre. L'aspect des glaces semblait confirmer cette prévision. Leur nombre et leur masse s'était considérablement accrus. Aquatre heures du soir, on en apercevait vingt-neuf dans différentes directions, et à six heures on en comptait jusqu'à soixante .Elles nous eniou*
raient de tous côtés, et, sans ancnn doute, celles du premier plan nous niasquauMit la vuedes plus éloignées. On avait aussi remarqué dans la journée, à la surfacedela mer, un grand nombre de petits fragments déglace qui pouvaient provenir d'une banquise peu éloignée ; cependant il est possible qu'ils fussent détachés dés grandes iles à ia suite de quelque choc. £o i838| la veille du jour où la bonquise vinlbarrer notre route ^ nous avions aussi rencontré de pareils fragments , maïs en plus grande abondance.
Une indication nouvelle du voisinage de la terre ou de la banquise r('sulta de l'apparition subite d'un ou de deux manchots. Dans la soirée, un albatros fuligineux vint décrire autour des corvettes les larges spirales de sou immense vol ; une baleine vint aussi souffler à plusieurs reprises non loin de nous. Tous ces signes ) interprétée dnns un sens favorable à nos désirs > nous tenaient en suspens. Tous les yeux, toutes les lunettes interrogeaient rhorizon trompeur, où naissaient et se dissipaient tour à tour des apparences de teiTes éloignées. A chaque instant notre ingénieur hydrographe , M. Dumoulin , s*élevait dans la mâture pour vérifier la nature des apparences de terre signalées, et chaque fois il euDsl.aiHi une erreur. Vers dix heures du soir, un magnifique coucher du soleil vint illuminer de ses pâles leiiues les voiles de nos corvettes. Dans ce moment favorable à la vue des terres éloignées, on n'aperçut plus que des bandes de brumes peu distinctes, et sans contours bien arrêtés ; une seule de ces bandes conservait encore l'aspect d'une cote lointaine.
M. Dumoulin constata bientôt , du haut de la mâture , que cette apparence était produite par un nuage ; il en signala une seconde un peu moins douteuse, qui vint attirer au mémo instant la ttention dû commandant; mais tant de déceptions avaient suivi, dans cette journée, les espérances que de semblables aspects de l'horizon avaient fait naître, que la confiance primitive s'était changée en une incrédulité complète. Le commandant d'Urville, doué d'une des meilleures vues du bord, parut seul disposé à croire à la réalité de l'existence de ia teiTe dans cette direction* Le jour ne cessa pas de régner pendant tout le temps delà nuit.
I«OT£S
Une lueur rougeâtre , une aurore permanente, indiqua sans inlerruplion la marche du soleil , abaisse seulement de quelques degrés au-dessous de Thonzoïi. Il reparut datis toute sa splen* deur vers une heure du malin. De loutes les apparences de terre sigoalées , la dernière subsistait seule ; toutes les autres avaient changé de contours ou s'étaient évanouies. Pendant celte courte nuit sans ténèbres y on n'avait pas cessé de lapercevoir , èt aucune modification n*éiait survenue dans sa structure. Cette persistance confinna le commandant dans sa BuppositioD, et fit balancer Topinion générale : on commença à douter. Bientôt on conçut des espérances nouvelles ; quelques heures après et à mesure que nous nous rapprochions, il n'y eut plus qti'un petit nombre tle dissidents qui ne fussent pas convaincus de l'existence de la terre^ A midi , il devint impossible de douter plus longtemps } ii était certain quela^terre, une terre inconnue, était devantnous. Il était impossible qu'unesimple banquisepùtatteindre une pareille élévation en pleine mer. Malheureusement, au- <:une tache noirâtre, aucune arête culminante, aucun rocher dénudé, ne venait confirmer cette assurance. Une lueur assez vive rajonnaitsurses contours, et sa surface présentait ceiteteinte jaunâtreque nous avions déjà remarquée sur la terre Louis-Philippe,
Un phoque à fourrure, un petit pétrel damier, plusieurs manchots se montrèrent auprès de nous. Le cri désagréable des manchots se fit entendre fréquemmeut , et nous en aperçûmes plusieurs prenant leurs ébats à la sur&ce de la mer calme j ib donnaient quelque vie à ces mornes et tristes solitudes. Le nom* bre et la grosseur des glaces étaient devenus de plus en plus considéi'abtés. Ce nombre avait varié de 86 à Bo dans la journée ; nous nous trouvions entourés de toutes parts dans une enceinte de blocb formidables , au milieu desquels un calme complet vint nous surprendre. La brise, devenue faible et vanable du S. O. à l'E. ^. E.f nous faisait à peine filer cinq dixièmes de nœud.
L'équipage. reçut la permission de profiter de cette admirable Journée pour mettre à exécuUon le projet qu'il avait formé de célébrer rapproche du cercle polaire austral et la découverte de
la ten c , par une féle burlesque analogue à celle qui se pratique au passage de la ligne. Au lieu d'un baptême intempeslif, le programme indiquait une communion, bien mieux aclaptcc à la rigueur du climat. Le père Polaire j sa femme j son aumônier , ses officiers et ses suivants , couverts de vétementa blancs , dont la vue donnait le frisson par la température qui régnait» envahirent y à un signal donné , Tarrière du navire, etcommencèi'entkacéi'émonîe, à laquelle tout le monde se soumit, depuis le commandant jusqu'au dei*nier mousse* L'équipage entier but dans le même verre an succès de l'expédition, et ce fut uiie occasion, pour plusieurs deces braves et excellents marins, de témoigner de leur dévouement et de leur confiance sans bornes. Quelques instants d(; gaieté dans les plus tristes contrées du monde leur firent oublier leurs peines passées. Des acclamations jojeuses retentirent dans ces lieux vierges encore du sou de la volV humaine { elles saluèrent la découverte de la leri'e, qui assurait un succès honbrable aux efforts de l'expédition. Au sein de cette scène grandiose et imposante , dans cette profonde solitude, la vue de ces frêles navires, dominés par les éclatantes parob de glaces gigantesques, IVxplosion de Tenthousiasme de cet équipage, fôtant aux limites du monde le triomphe de J*au<lace humaine, offraient un spectacle qui loudiail ;iu sublime, et dont le souvenir vivra toujours dans les souvenirs de ceux qui^ ont assisté. .....
Une belle soirée termina ce beau jour. Le soleil se coucha à onseheuresi pour reparaître sur Thorisou vei^s une heui*e du ma» tin, aussi radieux que la vfàlle ; il n'avait presque pas régné de nuit| et on avait pu toujours lire sur le pont. Une légère brise du S. E. nous permit de nous rapprocher de la teiTe , dont les dimensions grandissaient de plus en plus, mais dont les abords étaient défendus par une ligne d'îles de glace innombrablto. Déterminé cepend.uiL a ^ieque'rir la preuve irrécusable de notre découverte , le eoiiiinandant iriiésita pas à aventurer les deux corvettes dans fus étroits canaux de ce labyrinthe de glace. X sept heures moins un quart^ la ix>ute fut donnée à l'O. O., et
bientôt nous nous trouvâmes engages dans les passages rétrécis qui séparaient CCS îles nouantes. Enlouri's bieniot tic toutes parts par une succession continuelle de parois éblouissantes^ nous auivtmes une route difilcile et tortueuse. JLa hauteur de ces blocs énormes dépassait de beaucoup celle de noire mâture et rapetissait à rien le corps des corvettes » dont le volume, ainsi i*éduit, donnait un point de comparaison pour mesurer ces masses colossales. Cet aspect était pix»digieux et nous frappait d'étonnement. On ne saurait mieux décrire cette scène qu*en comparant ces masses gigaiitL'S<pies aux blancs édifices d'une ville de goanls bâtie dans l'eau , coupée en tous sens par des canaux sinueux. Des crevasses, des cavernes, des trous, creusés par la mer à la base de ces inonuiucnls, figuraient tanlol lentrée d*uti souterrain, tantôt des fenêtres ornées de draperies j d'autres fois les arceaux d*uuc porte d'église ou la voûte d'uDe cave* Le soleil, projetant d'o^ bliques rajons sur ces éclatantes falaises, pitxluisait des jeux d'ombre et de lumi&i*e impossibles à décrire. Ddmes immenses* -, hai-dies coupoles, palais éblouissants, ch&teaux de diamant, naissaient tour à tour dans les découpures de la glace et captivaient rallcntion autant qu'ils fatiguaient l'œil ébloui par leur éclat.
Aucun accident ne signala notre passage dans ks détours de ces Iles; nous atteignîmes heureusement un espace plus dc'gagé et plus rapproché de la terre. Alors il ne fut plus possible de douter de sou existence j la tei*re était certainement devant nous, mais une |erre entièrement couvei'ted*une enveloppe profonde de glace ét de neiges ; d'immenses falabea la terminaient k la mer et ne paraissaient ofinr aucun point abordable; de là, sans aucun doute, s'étaient détachées , avec le premier retour de la chaleur, les iuuouil)] iMes îles de glace que nous venions de traverser. Sur le sommet de quelques-unes de ces îles les plus rapprochées de la terre, on remarquait des déchirures , des élévations inégale:^, comparables à une multitude de cheminées élevées sur une teiTasse. Sur la terre, vers le milieu de la distance qui séparait les hauteurs du rivage, on apercevait de pareilles élé^
valions, tlont ta cause nous restait cachre, car, à côté «le ces fl(;chiruresy d'autres îles cic glace, d*auU'es espaces irès-graudâ sur la terre, restaient lisses et unis.
A six heures moins un quart , nous mimes en panne pour permettre À MM. Dumoulin et Goupvent de se rendre sur une glace plaine, qui paraissait accessible et où ils devaient exécuter des ol)servalions magiiélitjnes. Nous avions alors presque perdu l'espoir de découvrir un point diénudé de la côte, sur laquelle tous les yeux promenaient un regard désappointé. Nous vîmes nos (ibsci valeurs débarquer et installer leurs insti umenls, puis un des caiiouers prendre le pavillon du canot et le planter sur la pente de celte île de glace. Celait une prise de possession qu*il venait de simuler et qui ajouta au regi^el que nous ëprou> ^ons de ne pas possédei' un témoignage palpable de notre décx>uverte. Le commandant et quelques officiers, postés sur la dunette, ne cessaient d observer les accidents dê cette cote glacée, lorsque tout à coup M. Ouroch crut voir dans le champ de sa . lunetfe une tache noire. Aussitôt tontes les longues^vues fumnt bra(juées dans celte direction : la tac lie avait disparu , et déjà on l'alti il>uait à une illusioti d'optique, lorsqu'au bout de quelques instants elle reparut. Près d'elle une autre tache se nioutra, puis elles s'agrandirent toutes deux. U n'y avait plus de doute ; c'était la terre dénudée que nous appelions de tous nos désii's
Aussitôt, malgré le danger qu*i] y avait à envoyer une embar^ cation à une aussi grande distance du navire , dans des pa» rages oii lés brumes instantanées et les vents impétueux naissent brusquement, et où tant de circonstances pouvaient amener la perte ou nécessiter l'abandon d'une cmbarcalion , l'ordre fut donné de mettre le canot-major à la mer. MM. Duroch, Dumontier etLebreton reçurent l'autorisation , enviée de tous, de a*y embarquer ; bientôt ils s'éloignèrent de toute la vitesse que les bras des matelots enthousiasmé pouvaient imprimer aux avirons. En foéme temps , la Zélée demanda par un signal à communiquer comme nous avec la terre: cette autorisa*
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tioii lui fut accordée; nous vtmea M. Dubou2et> -accompagné d'un autre officiel^) s'élancer dans une,yolesar les traces de notre canot-major. Les deux embarcations luttèrent de vitesse et d'ardeur; nous les perdîmes plusieurs fois de vue; enfin elles nous parurent, au boutd^uo temps assez long, avoir atteint Ja terre y dont nous nous étions nous-mêmes un peu rapprochés*
Heureusement le leuips fut d'une pureté admirable pendant l':d)sencc de nos embarcations. La baleinière ramena, à neuf heures, MM. Dumoulin et Coupvent, qui avaient achevé, malgré, un froid intense, les observations importantes qui devaient servir à déterminer la position du pôle magnétique. A dix heures et demie, le canot-major rejoignit aussi le bord; son équipage harassé, nos oi&ciers transis de froid, se hâtèrent cependant de nous raconter les événements de cette excursion
Un chargement de fragments de rochers arrachés au rivage, et quelques manchots d'une espèce différente de ceux que nous avions déjà recueil lis, encombraient le fond du canafmajor. Un de ces manchots était vivant : on le laissa errer en liberté sur le pont, où sa démarche grotesque excita plus d*une fois Thilarité générale. Un plaisant de l'équipage le baptisa d*un sobriquet qui lut resta ; ensuite il le prit à part pour le féliciter gravement du bonheur qui lui était advenu de faire connaissance avec des hommes , et lui annonça les honneurs réservés à sa dépuLiillc , destinée -à figurer au palais du Jardin des plantes de Paris
Aussitôt après le retour de nos embarcations, nous fîmes de la toile. Les fragments de rocher apportés par le canot-major fiii^i.remis entre les mains du docteur, qui eut fort à faire pendant la soirée pour satisfiiire aux demandes de tous les membi'es de Féquipage. Chacun d'eux sollicitait le don d'une parcelle de ce granit , preuve matérielle , palpable , irrécusable de notre découverte, à laquelle le commandant d'Urville imposa le nom de Terre A dé lie
L'équipage mooti*aune nouvelle fois, dans cette circonsiance, ù Tiii. 23
3a8 NOTES.
quel degré il i liachail une idée île -gloire aux succès de nos Iravaux. La di'couveile de la Icrre Adélie ( lait on eHbt un résultat honorable dû aux cirui ls de l'cxpédiiioiî , «jui, au sortir d\\uc, épidémie cruelle , dans une situation précaire , 1 1 malgré d'immenses obsucics, avait entrepris une expioratioo aussi ditlicile. La fortune avait récompensé tant d(î persévérance ; si la roule des oorvettesi arrêtées par la terre, n'avait plus la chance de s'avancer davantago dans le sud , du moins cette campagne n'avait pas été
stéiile, et celt<^ pensée nous inspirait une vive satisfaction
(i(f. Desgraz» )
Note 20, page 180.
Le lendemain y à midi , nous étions par 66^ 17* 4i" 1^1* sud j et idG** 12' 44" iong. Ë. U existait entre ce résultat et celui déduit de Testime, une grande di£Pérence qui tendit à nous démontrer que nos boussoles éprouvaient Tinfluence du méridien maguéiique j qu'elles indiquaient fort mal la route que nous suivions et que nous avions réellcDienl gouverné de l'ouest au nord, lorsque nous croyions nous avancer au sud de celte iiK^rac dii action. La brise élail (oiijom-s n l'est, mais très-faible j nous pioloDgious lentement la terre, dont Tcxirémilé ouest nous était aloi^s masquée par des bancs de glace.
Le vent ayant un peu fraîchi pendant la nuit , en conservant la même direction , nous avancions toujoura vei^s l'O. S. O.» lorsqu'à trois heures et demie du matin, nous aperçûmes devant nous une banquise compacte qui se réunissait à la céie, et qui remontait ensuite) au S. S* E., aussi loin que la vue pouvait s'étendre; nous nous trouvions par le fait dans un grand golfe dont il nous fallait sortir en louvoyant} heureusement le temps éUut beau et la mer unie.
A midi, d'après les observations, nous étions par 65" 56' 4" lat. S., et i35° 4»' «4* l'»»g- 1^'-; "ous gouvernions alow à VE, h . ajant le cap sur la banquise, qui était épaisse, bien ter^
minée cl flanquée par intervalles tle hautes montagnes de elaen. A une lieiu'e (juinze minutes, nous Irouvimlà un milK; an pins de ses paroisj nuus virâmes de bord, porlanl sur ce lté nouvelle roule au sud et au S. \ S. K.; nous conliauâmes ainsi à courir des bordées. Le lendemain au matin, nous présumions être tout à fait dëgagiîs , lorsque nous vîmes encore le même rempart devant nous, débordant d€ quelques milles au nord; il fallut donc nous remettre à Tœuvi^ et continuer un ennuyeux louvojage. Malheureusement, les circonstances annonçaient devoir changer; la brise, qui jusqu'alors s'était maintenue maniable, commençiul à fraîcliir ; le eieUt* t ouvrait, et tout unnqnçait qne nous allions avoir du inauvaià temps.
A cinq heures du soir, il ventait grand frais, par violentes ra&lc8}la neige tombait irës-épaîsse, et la moindre manœuvre était devenue très-dilficile, à cause du verglas qui couvitiit les voiles .et les agrès; nous courions depuis quelques heures la bordée du sud, n*y vo^'ant pas à deux longueurs de navire. devant nous, lorsque nous nous trouvânles subitement entourés de débris qui indiquai<tnt le voisinage de quelques grosses masses : te péril était imminent; nous virâmes aussitôt lof pour lof, afin de reprendre les antres aijunes. La proinptitiide (|ue lions dûmes apporter à la manœuvre, jointe aux obstacles que nous pi esi niaient la neige, la glace et la force du vent, ne permirent pas d'cxéculci^ l'évolution avec toute la précision et les ménagements ronvenables; nous ne pûmes éviter de déchirer la grande voile, de déralinguer le petit Ibc et TarUmon, n'ois voiles devenues indispensables dans la position où nous nous trouvions. La trînquette était heureu-» sèment enverguée, et nous rétablîmes immédiatement.
Une fois sur Tautre bord , nous aperçûmes encore VAstro^ iabc au vciii et à j)etitc distance, mais bientôt la brume nous la dt'roba, nous la pi'rdîmes de vue. Le veut augmentant encore de force, nous n'eussions pas, dans toute autre circonstance, hésité à mettre entièrement à la cape; mais, engoifés comme nous Tétions, il devenait urgent de nous maintenir autant que possible, el nous gardâmes les trois huniera au bas ris> au risque de les voir
emportés. Jusqu'à minuiti nous eûmes une vcritable tempête et nous éprouvâmes de vives inquiéludesy pouvant^ à chaque ios* tant , malgré toute notre surveillance , rencontrer quelque montagne de glace dont le choc eût inévitablement amené notre perte.
Les rafales perdirent enfin de leur violence ; le vent , quoique continuant à souffler avec beaucoup de force, devint plus régulier, et nous pûmes , après avoir viré de boi^d à minuit et demi, mettre la iuisainc et U availkir à onvt i giu i une autre grande voile, qui se trouva établie le 20 de très-boniit' heure. La bourrasque avait alors beaucoup dimuiuéj le ciel claii moins sombre, et rhorixon plus dégage permettait de voir à deux ou trois milles ; néanmoins, nous ne pûmes découvrir VAstroiabe^ qui devait avoir sur notre compte les mêmes inquiétudes que nous avions sur elle, lïos hommes avaient cruellement souffert la nuit précédente 9 e| 4U dques-uns de nos meilleurs matelots s'étaient même vas forcés de renoncer au travail, épuisés de ûttigue, saisis par le froid, ne trouvant plus rien en eux, malgré tous leurs efforts , qui pût seconder leur courage et leur bonne volonté. Si le coup de vent eût duré quelques heures de plus, nous pussions fini par nous trouver dans une position très-critique j les bras nous auraient manqué et nos voiles n'eussent pu résister aussi longtemps à d'aussi violentes attaques. Heureusement le ciel continua à s'embellir, letemps devint maniable, et noub pûmes, dans la Journée, regagner le lorrain que nous avions perdu.
A cinq heures et demie du soir, j'éprouvai une grande satisfaction lorsqu'on viiit maiiuoncer que l'on voyait \ Astrolabe i je montai de suite sur le ponl, et je la vis courant grand largue, pour nous rallier. Elle avait réussi à s'élever plus au vent que nous. Peu à peu nous la rcjoignimes, et nous nous retrouvâmes à notice poste accoutumé, à petite distance d'elle. Après quelques heures de calme, la brise paissa à Touest et au S. O. vers minuit. Nous oouràmes à Fest jusqu'à sept heures du matin ; nous vînmes alors au S. S. 0. Le temps était magnifique et la mer presque entièrement tombée, Nous profitâmes de cette circons* tance pour répai<er quelques avaries et enverguer nos tix)i3
huniers de rechange. Amidi, les ol)servalions nous placèrcut }>;ir 65° 54' 5i" lat. sud, et i3G° 21' 45" long, orientale; la longitude, par les distances, fut trouvée, au même instant, de ijG" 33*. Nous, avions été grandement portés dans louest pendant le der* nier coup de vent.
Dans la soirée, nous prolongeâmes au vent une longue baude de gros glaçons , peu éloignés les uns des autres; pendant la nuit , nous manœuvr&mes presque constamment pour nous dégager de cette masse épaisse , lofant pour les uns et arrivant souvent presque plat vent arrière pour en éviter d'autres. La partie de 1 iionzon où se trouvait la terre était hien éclairée, et nous l'apercevions distinctement et bleu dessinée.
Le 97}Sur les quatre heures dumatin^ notre horison s*a8Sombrît de nouveau I et tout nous annonça un changement dans la btise avec un retour de mauvais temps} bientôt la n<dge. commença à tomber, l'horizon devint brumeux, le vent passa à VE. S. E., en fraîchissant rapidement; nous étions heureusement en dehors de la ligne des mootagnes de glace^ et nous piîmes ( ourh au N. N. O. sous la misaine et les deux huniers avec deux ris. La route que nous suivions était néanmoins très douteuse quant ù la direction ; car, depuis que nous étions dans le voisinage du méridien magnétique, nos compas n'indiquaient rien de positif, et, depuis quelque» Jours, nous profilions de toutes les cu'constances possibles pour observer des aximuths et suppléer ainsi à leurs variations. Pendant la nuit , la force du vent diminua, mais la ndge ne cessa de tomber; la mer était très-grosse et trèsfatigante. Notre horizon très-rapproché nous soumettait à une surveillance coiiiniaelle pour ne pas perdre de vue VAstrolabe, qui naviguait à moins de deux longueurs de navire devant nous.
A six heures du malin, la brise ayant varié au S. 0., le ciel se dégagea sensiblement , et à neuf heures nous prhnesle plus pi*ès tribord amures. A midi, nous étions par 64"" 1 o* lat. S. et i34'* long. E. Ce temps passable ne fut pas de longue durée ; car , vei'S lesoii*, la neige revint do. nouveau, par grains éjKiis, le vrat
sauta an N. K. et nous gouvernâmes au S. O. j la mor était bat^ lut! et loiirmentéc.
Le lendemain , à midi | nous nous trouvions par 64" 4<^' 38'* lai. S. et i33*^ 6' long. £. j nous nous dirigions toujours au S. 0., lorsque vers quaure heures , dans une éclaircie qui eut lieu y nous crûmes apereevcnr la terre ou au moins la banquise j nous vlnvies au plus près les amures à tribord.
Environ une heure après, la vigie signala un navire, courant grand largue pour nous approcher; tout le monde fut , en un^ instanL, sur le pont pour jouir d'un spectacle si rare et si inattendu dans les parages C) il nous nous Uonvions. Noire première idée fut quo ee hAliineiit appartenait à i eApedilion ameiicaine. qui se trouvait à Sidnej à l'époque où nous nous trouvions ù Hobart-Town, et qui était destinée poiu* les mers australes ; nous fûmes confirmes dans cette opinion lorsquUi fut plus près , et que nous vîmes un brick déplojaiit la flammé et le pavillon des Etats-Unis. Il manceuvra sur nous jusqu*à se trouver à t|uelque8 encablures par notre arrièrey après quoi il vint subitement sur bâbord , et s*^loigna rapidement sous toutes voiles.
Pendant la niiii, le temps resta sombre et neigeux, le vent souffla bon frais de TE. S. E., et nous gouvernâmes à l'O. jN. O. jusqu'à cinq h(îures du matin ; nous mîmes alors le cap au S. O., dirigeant notre course pour passer entre deux grosses îles de glace; celle du vent nous donna, un instant, de violentes rafales; La mer était toujours grosse et la brise soufflait avec force*
Vers neuf heures , la vigie signala la terre, et bientôt, nous crûmes tous Vapercevoir distinctement; mais en approchant, des doutes commencèrent à s*élever. Nous avions devant les yeux une muraille «épaisse de glace, haute de 8o à loo pieds, à parois perpendiculaires et bien tranchées, présentant une rontinuité rompacte aussi loin que nos regards pouvaient s étendre des deux côtés, et courant du N. E. au S. O. ISous n'avions pas encore renconUé une masse semblable; tout porte à croire que ce rempart de glace s'appuyait surja côte qui ne devait pas être trèséloiguée, et que l'état seul du ciel nous empêchait de laperce-
voir. A midi, nous en riions au plus à 3 Diilles ; nous gouvernâmes pour In prolonger à ( elle dislance', le cnp au S. 0. etau S. O. I 0., en faisant bon sillage. A neuf heuies, l'extrémité S. O. restait au sud ; nous avions à celte époque exploré environ une vingtaine de lieues de cette muraille, qui ne nous avait Jatnais pré- , senté la moindre fissure, et qui disparut en paraissant s'infléchir vers le sud. (Jlf • Jacjuinot,)
• Note 21, page 186.
IjR cote, à niosure que nous avancions dans l'ouest, s'infléchissait sensiblement vers le Donl* Les gi'andes îles de glace nous eDipéckaicnt toujours d*en approcher. Nous eûmes une journée de calme , mais le ciel ne fut pas tout à fait aussi pur que les jours précédents. Plusieurs pingouins , des baleines de Tespèce appelée fiat^/tack , vinrent lancer leur souffle autour de * . nous ; les juiu â précédents on avait vu quelques phoques et deux baleines ; le vent 8*éleva du S. E. pendant la nuit « et nous nous aperçâmes, à trois heures du matin, qu'il elaiiiiupossible d'atleindre la limite outst de nos terres, car de grands champs de glace étaient fixés dans cette partie ; nous vîmes, en nous en approchant, qu'ils se dirigeaient vers le nord et le N. E., et nous reconnûmes bientôt après que nous étions enfoncés dans un grand golfe , car en virant à huit heures un quart , à un demi*mille de ces glaces compactes, nous les vtmés se prolonger jusqu'au N . E. à une grande distance.
Cette banquise renfermait t dans son intérieur, des montagne* de glace plus élevées que celles que nous vtmes à l*est des ties
Povvf l; comme le vent était à Test , et qu il n'y avait d'autre issue que de ce côté, il fallut louvoyer; heureusement le temps était beau, nous y rnq)Iovume8 toute la journée du a3 et une partie de la nuit du 23 au 2.i.
Le ^4$ ^ cinq hein r s fin matin, le temps étiit son^breet Thorizon commençait à se charger beaucoup dans Test; nous nous
étions beaucoup (ilevês peudaut la nuil et crûmes pouvoir doubler la, banquise ; nous laissâmes donc porter de deux quarts sur la poiote extrême » où on voyait de (grandes montagnes de glace soudées avec elle ; maU en approchant | à huit heures du malin ^ on s'aperçut qu'elle se prolongeait à environ 3 milles dans le N. £. par une pointe s< purée du reste par un canal étroit et tellement obstrué de glaces, qu'avec un temps aussi sombre on ne pouvait s'y eiiga^^er, de crainte d'être an élé et pris entre ces glaces isolées et la glace fixe. Nous i cprîuRS aussitôt le plus près cl virâmes de bord presqu'à loucher c:t s j^laccs ; nous forrâmes de voiles ensuite pour sortir au plus tôt de ce cul-ide- sac : il n'y avait pas de temps à perdre , car les apparences étaient très^mauvaises.
Au bout de quelques heures, le vent fraîchit considérablement, le temps s'obscurcit et la neige commença à tomber. Il atteignit bien vite la violence d'un coup de vent qui nous força de diminuer de voiles et nous fit faire des avaries dans nos écoutes d'hune. - Cuniinc nous avions déjà laisse porter à plu-^ieurs reprises pour ne pas nous séparer de W isfrohibe, nous tombâmes alors sous le vent à elle, d'autant plus que les glaces nous foi'çaient souvent d'arriver, n'étant pas libres de notre manœuvre. Déjà à trois heures le vent soufflait grand frais de Test et de l'E. S. £. , nous gardâmes néanmoins les basses voiles pour ne pas dériver sur les banquises. La neige tombait avec une telle abondance, que parfois nous perdions de vue V Astrolabe^ et notre position commençait à être trèscritiq u e , en raison des nombreuses glaces dont la mer était couverte et des glaces compactes qui nous restaient sous le vent. L'f^latde nos compas qui , inllueucés par le voisinage du pôle inn|^ueuque , variaient à chaque instant de sept à huit rhunil)s de veut, complicpiait eneoi'e plus notre siuiation , car nous ij^norions dans l'obscurité où nous allions; nous conservâmes la bordée de bâbord amures jusqu'à cinq heures , sous les huniers avec trois ris et les deux basses voiles. On peixiit alors tout à fait de vue VAs-trolabe à un quart environ au vent de notre route. Nous noua trouvâmes tout à coup au milieu d'une grande quanti té de débris. La neige tombait avec tant de force qu'on y vojailà peine à queU
ques pas ; comoie nous devions être très-près de grandes îles de glace , nous vii âmes vent arrière à la hâte pour en éviter une qui panil tout à coup sous notre beaupré ; dans celte évolution notre grande voile fut d<^oncée ainsi que le petit foc. La violence du vent s*acGrut encore dans la soirée et nous força de djminuer de voiles; la neige qui tombait par ondées épaisses , la lame qui couvrait la corvette, et le froid excessif paralysèrent alors k tel point les forces de nos hommes, que toute manœuvre était dcvciuic ou ne peut plus difficile; toutes les cordes étaient couvertes d'une couche épaisse de glace et avalent plus que doublé leur diamètre.
A sept heures du soir, le vent avait acquis une telle intensité, que dans tout autre cas il eût fallu metb'e à la cape ; mais, afialés comme nous Tétions , on devait plutôt sVxposer à les peindre que * de diminuer de voiles. Nous gardâmes donc les deux huniers au bas lis, et restâmes dans cette position jusqu'à onze heures du soir, cï\ proie aux plus vives inquiétudes ; à chaque instant, au iiiilieii de ce chaos, nous pouvions tomber inopinément sur une glace et nous briser, ou bien rencontrer les champs de glactî fixe , ce ({ui était à pcu près équivalent. Il était impossible de se dissimuler le danger que courait la corvette , et Vy4siroiaàef{UQ nous avions perdue de vue devait éti'e dans la même situation. Pendant ces heures d'angoisses ) nous sentîmes bien vivement la privation de nos boussoles i ejt nous aurions Voulu être bien loin du pôle magnétique, car nous dirigions nos bordées sur le vent qu'on était obligé de supposer fixe, et nous étions piivés de la ressoLirce de pouvoir profiter de ses variations. La distance à laquelle nous avions perdu de vue la banquise ne nous permetlait pas de doul< r que, pour'peu que le vent durât ainsi toute la nuit, nous tombei^ions dessus le lendemain ; sa nature compacte ■ et la grosse mer ne nous laissaient guère de chances de trouver un refuge dans ses débris. A onze heures le temps sVmbellit un peu et notre horizon s*étendit ; nous augmentâmes aloi*s de voiles autant que pouvait nous le permettre l'absence de la grande voile et riinpossibilité de la remplacer dans les circonstances où nous
tUiona ; surlout avec (.ks hommes aussi fatigués que IVtaient nos niai ins, i|ui avaient eu les niaina presque gelc'csi'ii prenant des ris, JS0U8 virâmes de bord près de grandes glaces, et nous aperçûmes après que nous tombions encore beaucoup sous le vent par rapport à elles, quoiqu'elles fussent entraînées eUes^méntes vers l'ouest • A deux heures du matin ^ nous reprimes le large. A quatre heures** du mâtiné le vent soulOait toujours hon Irais, mais nous nous aperçûmes avec plaisir qu'avec la voilure que nous avions nous commencions à nous maintenir. Nous atteignîmes à huit heures la téte delà banquise, après avoir été obligés plusieurs fois (le laisseï ari iver ; on reconnut alors les grandes montagnes de la veille. Une de nos vigies crnf npereevoir \ A.MroIahe dans te N. quoique, en nous séparant d'elle, nous rcussions laissée au vent, nous n'en étions pas moins très-iiiquiets sur son compte. Nous virâmes alors de bord, et on changea aussitôt après la grande voile, ce qui nécessita deux heures et demie de travail , malgré tout le xèle qu'y mirent nos gabiers \ nous suivîmes ensuite, le cap sur la terre, la banquise à 5 00 6 milles.
Dans la journée du 37, le vent devint grand frais et le temps tellement sombre, à cause de l'épaisseur delà neij^e,f]iie nous fûmes obligés de veiller, avec la plu^ grande altention, pour ne pas rcncontrei de glaces , "car avec une vitesse aussi considérable que celle que nous avions, on aurait en difficilement le temps de manœuvrer. A quaM'e heures nous eûmes une terrible alerte; nous tombâmes tout à coup au milieu d une grande quantité de petits débiis de glaces; la mer était déjà très-grosse, ils annonçaient ou le voisinage de quelque tie ou bien des débris de banquise entraînés an large : nous mîmes aussitôt en travers , ce qui fut fort heureux pour nous , cnr à quatre heures et demie on vit'tout à coup de h ès-près une île de glace de la plus grande difnension , et nous n'eûmes que le temps de laisser j)orler pour la ranger presqn'à toucher sous le vent. Comme sa hauleur dépassait notre mature, nous ressentîmes eu passant de fortes rafales comme sous un cap escarpé. La neigé se détachait par tourbil» Ions de la surface de son sommet \ la mer brisait avec fui*eur sur
ses flancs ) la teinte sombre de l'horizon et !a violence du vent donnaient un aspect lugubre à cette masse errante. Nous ne pouirioDS Doua dissimuler que nous pouvions à chaque instaot en rencontrer une pareille sous noU'e beau pré et nous perdre dessus : c'était ie danger de tous les instants de cette navigation | mais le passé nous donnait de la coofianoe en l'avenir y et noua reprl* mes après notre route au N. O. au milieu des ténèbi^es. La neige ne cessa pas de tomber un instant pendant la nuit. Des homme» étaient occupés sans cesse à enlever celle qui couvrait le pont et les manœuvres. Les agrès et toutes les antres parties du navire en avaient uue couche épaisse qui donnait la teiule d'iiiver la plus prononce'e. Nous étions obliges de naviguer de très-près pour ne pas nous perdre, et cependant, très-souvent nous perdions de vue ï Astrolabe ^ malgré i'alteulion constante que nous lui prêtions. A quatre heures du matin, nous changeâmes de route et vînmes à i'O. S. O. Nous avions déjà lait beaucoup de chemin dans le nord. Le vent continua toujours à être très-frais; mais à six heures le temps s*éclairât et nous aperçûmes de loin deux grandes Iles euti'e lesquelles nous passâmes ; nous avions été asscs heureux pour n'en pas rencontrer dans la nuit.
Le 2<j janvier, le temps devuiL beaucoup plus doux, et ce fui ia première fois depuis longtemps que le ihernioiueU e monta audessus de zéro ; aussi le dégel lut complet ; mais la grande humidité, l'absence du soleil toujours voilé par dubrouillardy etla grosse mer qui ne cessait de nous tourmenter^ nous firent peu apprécier ce changement; nous rcgi^ttious toujours les beaux jours que nous avions passés sur la côte avant le coup de vent » malgré que lefi'oid lÙt alors asses vif« Nous fîmes route auS. S. O. jusqu'à quatre heures. Alors on crut apei*cevoir la banquise et nous mîmes aussitôl le cap au N. N. O. A cinq heures , à notre grande sui|jiis< , nous aperçûmes dans le N. IN. L. un l)rickqui faisait route sui ju lis sou*5 toutes voiles ; il mit, en nous approclianf, les couleurs américaines", et nous ie reconnûmes pour un des bâtiments de l'expédition de cette nation que nous savions à Sidncy^ quand nous quittâmes Hobarl-Town. il parut nous
avoir pris pour SCS conserves; nous crûmes quMI voulait communiquer avec nous. Nous mîmes aussi les couleurs en serrant le vent; mabbieotôt après il reprit sa route vent arrière au S. S. O, Cette rencontre si singulière de deux expéditions di£féf entes, dans des parages où on n'était jamais venu avant nous , donna lieu à bord à mille conjectures.
Le vent reprit à l'E. S. E. pendant la nuit, nous courûmes à rO. N. 0. Il fraîchit beaucoup et la neige vint encore obscurcir l'horizon ; à cinq heures du maLu, nous fîmes route de nouveau vers le sud. A sept heures et demie, nos vigies signalèrent la terre; mais en approchant nous vîmes, au lieu d'elle, une grande côte de glace qui se prolongeait dans l'ouest autant que la vue pouvait s'étendre ; nous suivîmes toute la journée cette côte à une distance de a à 3 milles : elle était partout uniforme et se terminait par des falaiserverticales de 3o mètres d'élévation; on voyait à son approche beaucoup de petites lies flottantes comme sur les côtes, et elle offrait exactement l'aspect des glacés qui terminent toutes les partics peu saillantes des côtes dans ces parages. Nous la suivîmes ainsi jusqu'au soir l'espace de 20 lieues, d'assez près pour voir qu'elle etail toujours continue, ce qui nous fit supposer qu'elle était soudée à ta terre, qui était à une certaine distance dans le sud; mais rien n'indiquait celle-ci , et malgré toute l'attention qu*on y prêta, on ne put découvrii* derrière nimontagneS|niterre. Tout nous fil croire cependant que cette masse énornfe de glaces devait avoir pour noyau des teri^ , et n*était point une lie errante , car sa grandeur dépassait tout ce qu'on a vu jusqu*à ce jour. Nous aurions bien voulu pouvoir cclahcir ce fait, mais les circonstances ne le p<!rmcl(aient pas.
Pendant la nuit , qui commençait à être sensible , tant les jours décroissent vite sous celte latitude, nous courûmes au S. O. et au S. S. O. ; nous laissâmes dans le S. Ë. une immense quantité d'tles de glace de la plus grande dimension » et des lueurs aux- . quelles on ne se trompe guère annonçaient rapproche de la banquise.
Notre séjour dans la zone glaciale avait été court y mais on ne
peut miéiix cnipli yé , car non-seulement nous avions dëcouverl }ir\o, grande tei re , et complété cette découverte en débarquant dessus, ce qu'on ne peut pas toujours espérer sous celte zone, où les terres sont ensevelies y même au cœur de l'été ^ sous d'épaisses couches déglaces et de neige ^ et où la fréquence des coups de veot rend si difficile de se mainlenûr près d*elles ; de plus, on avait fait assez d'observations à Test et à l'ouest du méiidien magnétique ^ pour déterminer la position du pdle magnétique austral, avec une exactitude bien supérieureà celle qu*on avait ene jusqu'à ce jour ; et si nous n'avions pas élé jusqu'à lui ])oint où 1 ai|^ialle prend * une direction verticale, Ja terre seu\e qut; nous avions rencontrée nous avait arrêtés j sa nature, nous pouvons l'avancer, s'opposera toujours aux tentatives de ceux qui voudraient pdnétrer jusqu'à ce point mystérieux, et sera potu*eux un obstacle invincible. Après d'aussi heureux résultats , nous dîmes adieu sans regret à cette vilaine sone. Nous avions à bord deux hommes encore grevemenl malades de la djascnteiie depuis notre départ i et leur état commençait à nous donner de vives inquiétudes. Les autres, gi'âce aux rafraîchissements que nous avions embarqués, continuaient à bien se porter. (M. Duùouzet,)
Note 22, page 186.
Le 24 4 à quatre heures du matin , le temps se «ouvve, la brise fraîchit du S. E. Nous commencions à sentir la houle de Test. Nous courons au plus près ti'ibord amures , cap au * N. Ë. pour doubler la banquise, dont la pointe extrême supposée doit nous rester vers le nord à environ 6 railles de distance.
Tous nos compas sont affoles et. n indiquent le cap du navire que très-imparfailcrncnt. Ci?tte aberration des aiguilles est due au voisinage du pôle magnétique , à la grande inclinaison que l'aiguille tend à prendre, et à l'influence du fer du navire; on essaye vainement de balancer cette force d'inclinaison par un poids additionnel établi sur l'aiguille* Gelle-^i n*en acquiert pas un sur-
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croît de force direcirice, si même elle n'en perd pas une partie par un plus ^l aiid 11 ullcmeutsur le pivot dususpension. Cel iilFaiblissemciif tie la Irji t-c direclrke tles aiguilU-s cpii, depiiis plusieurs jours, s'est maDifcstco par dfis variations insolites, tantôt IN. E. , tantôt N. 0. f didcrant snkvant les compas employés, leur posi- Uon^ les caps du naTÎre^etc. , est plus sensible aujourd'hui que les Jours précédentSi à cause de rag'ilaliou de la mer, qui. imprime aux aiguilles un uiouvemeut oscillatoire irr^gulier qui Temporie loujourssurla force directrice. Il serait intéressant deconoaltresi^ dans le cas où nous nous trouvons^ la plaque inventée parle docteur Barlow pourrsdt à la Ibis atténuer Tinfluenee du fer du navire sur Taiguille, etreffetde rinclinaison,et conservera Taiguille horizontale une force directrice suflisante pour que le choc des vagues et les diveis caps du navire ne puissent la détruire ou la modifier que pour un temps très-court. Pour «[ue la plaque dû Barlow soit applicable aux boussoles marines, il iàut qu'elle sa-* tisfasse aux conditions précédentes, sans quoi on ne pourrait Tu* tiliser que par des «mers parfaitement calmes, comme celles des deux jours passés. Or, nous ayons déjà remai'qué que, malgré le voisinage du pôle magnétique et la forte inclinaison do raiguille, malgi*é riolluence du fer du navire et raffaiblissemeol de la puissance directrice de cette aiguille, elle n'en a pas moins affecté une direction assez régulière (sauf la varialuai qui est toujours modilier par lesdivers caps du navire), tant (ju'dle n'a pas elé exposée au choc des vagues, (|ul la tlé range al brusquement de la positiou d'équilibre qu'elle tendait à prendre en vertu des seules forces magnétiques. En un mot, dans la journée ^d'hier, par une mer calme, nos compas de raule, malgré leurs aberrations, nous donnaient 6 a 8 degrés près le cap du navire; tandis qu^aujouitl*hui, dans les mêmes parages, sur une mer agitée, ils n'Indiquent plus rien.
Le bairomètre à quatre heures du malin était à 0,740
à huit heures — — . à 0,74»
^ à ini(h à 0,753
à quatre- heures à 0,^1
KOTES. • 354
Le sympiésomèUc esl descendu dans le uiéuie temps de 0,713 à 0,7 io.
A une heure et demie, la brise d'E. S. E., qui va loujours en augmentant, souille par rafales violentes^ le temps est très-sombre, laneige tombe assez serrée, r^ous perdons tout à&itla terre de vue. On prend les deux derniers ris au petit liunier et au per« roquet de fougue 1 et Ton cargue la grande voile remplacée par rartlmon et le foc d*ai timon , le vent renforçant encore, pris le deuxième ris au grand hunier et dégréé les perroquets.
A quatre heures, le coup de vent est bien établira mer est trèsgrosse, notre horizon ne s'etcnd pas à plus du trois encablures j quelques grosses glra es défili ni sous le vent.
A quatre heures trente minutes, nous avons pris la bordée de tribord amures, portant le cap du N.Ii. £.età l'E. N. autant qu'il est possible d*en juger avec une douzaine de compas qui donnent les indications les plus extraordinaires. Le meilleur guide est la direction du vent et surtoutcelle des lames que nous savons venir du S. E. à TE. S. E. De quatre à huit heures 1 le vent a soufflé avec une violence extrême. La corvette fatigue beaucoup, et la /nature résiste à peine à cet excès de voilure. On cargue Tarlinion et le foc d'artimon. Des tourbillons déneige trèsdense nous aveuglent cl forment sur le pont une couche qui s'épaissit encore par feau de mer qui se gèle en tombant à bord. De cinq heures à six lieuresi la violence du vent et la rigueur du temps rendent toute manœuvre à peu près impossible. Mos matelots ne peuvent se tenir dans le gréement qui est hérissé déglaçons tranchants. Ce n'est qu'avec la plus grande peine qu*ils peuvent s*accorer sur le pont. Cest dans ce piteux état que nous parve^ nous à éviter quatre ou cinq glaces flottantes dont la lueur a heu* reuscinenl traverse le voile sombre qui nous enveloppe. A six heures du soir, la Z<jlce est aperçue sous le vent dans une éclaircie. Le capitaine de ce navire est rendu, par sigual » libre de 5a manœuvre pour la sûrelé de son bâtiment.
L'équipage s*- r« lève par boitiées d'heure en heure. Des punchs chauds sont distribués aux matelots qui quittent le pont« Les
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officiera en deux bordées se relèvent de deux en deux heures."
La Jurande voile esl ch-clniccsur ses cnrguos. La 'Aclcc liorsdevue.
De 8 heures à uHiiiiif , h- UMups toujours Irès-bruiiitux, la mer grosse, la neige tombe p;u' intervalles. Le vent, toujours très-violent , commence cependant à éprouver quelques accalmies.
Le 2G, dans Taprès-midi, on a relevé divers points de la terre Adélie qui esl toujours encroûtée. On remarque cependant que le dëgel a fait des progrès sensibles. Quelques sommets comment cent à poindre du milieu des neiges^ et Ton commence à distinguer un peu le relief du terrain. Mais la côte n'o£Fre encore qu'une falaise de cristal. Nous revoyons celle chaîne de glaces flottantes dont le coup de vent deniicr a sans doute un peu liâté la marche pesante vers l'ouest. A midi, on en comptait vingt-trois ; à huit heures du soir, quatre-vingt-quatre.
Il résulte de cette navigation que wc^w?, devons nous estimer très-heureux d'avoir accosté la terre d'Adéiie sur un méridien oii la mer était assez libre de glace. i5 lieues plus à l*ouesl| nous aurions rencontré la banquise, qui nous eût tenus à une tix)p grande distance de la terre; pour nous permettre de la découvrir.
Le 29, à quatre heures, nous venions de reconnaître la banqulso, qii iiul on aperçut dans la bi nnie un navire i/ui paraissait se dii i^ei sur nous ; la rencontre parut si singulière, iju ou supposa d'abord que ce n'était rprun glaçon de forme pyramidale. Mais le navire étant couvert de voiles, et la brume se dissipant, nous ne tardons pas à reconnaître que ce n*est ni une glace ni une ombre , mais un véritable brick, ayant les couleurs des Etats-Unis. XlAstrolahù et la Zélées en ce moment bien ralliées, ont hissé leur pavillon, et attendu sous petites voiles lebrîckamé* ricain. Celui-ci n'étant plus qu'à deux encablures par notre tra— vers au vent, \ Aslrohihc n amuré sa grande voil'j, sur quoi le brick a laisse porter au sud et poussé sa route vers !a ))aiK(uisc, qui dans ce moment est end)ruiiiee. Ce navire parait <"Hre de 1 5o à 160 touneaux ; ses formes aussi peu élégantes que celles de nos corvettes. Nousn*avotts pu apercevoir sur son pont qu*unc vingtaine d'hommes.
Le 3o, à huit heures vingt mLouteS) la vigie annonce la terre dans la direction du S. au S. 0. : ce que nous examinons avec taiit d'attention depuis une demi-heure a pris un corps, et ne saurait être de la brunie. Mais celte bande, qui 8*élend depuis le S. S. £. Jusqu'au S. O. } S., est si plate, si unifonney <|tt*on conçoit à peiae l'existence d'une terre taillée avec une si parlidCe régularité. D*un autre cdté , peut«on supposer qu'il puisse exister un bloc de glace d'une dimension aussi prodigieuse ? Nous n'avons encore .vu, nulle part, rien de semblable à cclt»i immense falaise de glace qui se déploie dans une étendue de plus de dix lieues, et dont les extrémités se perdent dans le vague âv. l'horizon. iNous avons donc cru que ce nouveau rivage n'était que l'escarpement de la croûte de glace enveloppant une terre que nous ne tarderions pas à découvrb*. «
A huit heures trente minutes , la route est donnée au S. 5. pour accoster cette Glaise et l'examiner de près. La mer ^ balayée par les derniers coups de Tent d'est» est à peu près dégagée des glaces flottaniesi dont od n'aperçoit que quelques débris claire semés.
A dix heures, nous n'étions plus qu'à t iiviron trois milles de la côle. Elle est taillée à pic et se dresse au-dessus de la mer, à la hauteur de 1 5o pieds enviiX)U. On ne dislingue rien au-dessus de la u éte qui forme une ligne rigQUi'eusemeDt droite et parallèle à la ligne d'horison. 11 &ut parcourir plusieurs lieues de cette oôce pour y rencontrer une crevasse» une simple fissure qui annonce sa prochaine rupture. Le cap le plus avancé, qui Ibttne un angle obtus vers le nord, paraît insensible à l'action des grosses lames de TE. et du N. 0. , qui tour à tour viennent se ruer à sa base. Après avou' doubl»' ce cap, nous remarquons avec étonnemcnt qu'une grosse houle du S. E. nous est renvoyée par la côte. C'est la houle du large ou du N. O. qui se réfléchit à la base d^ falaises où elle déferle à peine. On crairait un instant que cette va^ gue du S. £. s'est glissée sous le cap glacé pour aiiiver jusqu'à nous.
Il nous est impossible de voir la terre dana cet immense pla-
teau. La régularité et Tu nifoi*inUé de se» escarpements, les couches feuilletées do la neige qui le composent, ot(|u un pcutobserv« r sur quelques points, enfin la erèlo du plateau fjui, clans tout SOU développement, est de près de vingt lu uijs , n'offre que des lignes rigoui'etisenienl droites et parallèles à l'horixon ; tout nous prouve t|ue cette côte déglace n'appartient pas à la terre. Mais^ diaprés ce que nous avons déjà vu de la terre AdéliCf dont nous n'avons pu atteindre la limite ouest, nous sommes persuad^'que le plateau qui est di*vant nous s'étend dans le sud jusqu'à la terre, où » en d'autres termes » nous croyons qu'un pareil plateau de neige et de glace n'enveloppe pas la terre, mais qu il s'appuie sur elle dans le sud.
D'un au(i-e côté, romnient expliquer la formation d'une croûte déglace, d'une véritable banquise flottuuley qui, pour une hauteur de i5o pieds au-dessus de la mer, ne devrait pas avoir moins de 800 pieds au dessous du niveau des eaux? Et si ion tient compte de l'action combinée du^soleil, des vagues et des coarants qui| dans les mois d'été, doivent suspendre sa formation et sou» vent même en disloquer les premières coucbesi combien d'années ne Êiudra~t-il pas à la nature pour élever cette barrière de cristal?.... On couçoiià peine qu'im liras de luei-, r( Ssen e entre deux teiTes, doit se figej- au moins a sa surface, d.uis un hiver polaire, lia neige, s'anioneelanL sur ce bassin, pourra, si Ton veut, la combler jusqu'aux somnids des montagnes voisines. On aura ainsi, par une succession d'hivers rigoureux, un ]>aié de glace épais de mille pieds , et même davantage, qui , dans le dégel , fournira ces innombrables îles flottantes que nous voyons tous les joui'S.— Mais ici , comment concevoir la formation d'une banquise de mille pieds d'épaisseur, qui, n'étant appuyée à la terre que d'un c6té, est exposée de l'autre à toute la iniolence des mei*s antarcliques?
De niiiai.i. à quatre lienres du matin, temps couvert, belle mer, jolie lirise d E. , variable à l'E. S. E. Fait route au S. 0. -j O. sous les huniers, avec un sillage dt* trois milles; à deux heures, lait route au 3. 6. 0. sous les huuiei*sci les basses voiles, sillage de
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quatre milles. A deux heures et demie, perdu du vue la côte de glace que nous veooos de prolonger. Nous sommes lous persuadés que la ten*e est denière cette falaise escarpée : mais à quelle distance? c^est. ce que personne ne peut précispr. Nous ne rencoiitrons*sur notre route que quelques gla^ns épars. Une disaine de glaces au vent à nous* (ilf . BoquemaureL')
Note 22» page 186.
Nous avions attaqué la terre à vingt milles environ de la pointe extrême dans Test, qui tranchait parfaitement sur un horisonaussi pur qu'on puisse en voir dans les pitis benux climats i Nous étions
arrivés, à 5 heures environ, sur un ^louii assez dc gaj^c de glaces, et prèsd'un gi os glaçon qui semblait d'un abord facile ; M. d'Ui'ville mit en panne et envova MM. Dmiumlin et Cotrpvetit v faire d(\s observations magnétiques. Pendant que nous étions à attendre le retour de ces messieurs, nous aperçûmes» au milieu d*un amas çonfus de glaces qui s'étendaient sur une ligne perpendiculaira à la côte, des Ilots entièrement dégarnis de ndge ; VAstrotabe^ qui les avait vus comme nous, envoya une embarcation pour y re- -cueillir des fi agmeots de roche, pi*euve essentielle pour constater aux yeux même des plus incrédules, que nous ne nous trompions pas, et que nous avions découvert tine terre, et non une grande île de glace de <200 à i5oo pieds ilc bailleur î . ... Depuis <|ue nous avions vu la 1 0( be à découvei t , noiifi nous impatientions de ne pas voir de canot prendre cette direction ; mais ce fut bien autre chose quand nous vîmes passer près de nous un canot de i\Attrohhe^ sans qu'on nous donnât ordre d'y aller de notre côté. J'avoue que dans ce moment j'éprouvai une vive contrariété; Je jurai j je tempêtai, et mon désespoir ne se calma que lorsque, sur notre demande &ite par signal, un dé nos canots obtint de suivre celui de VA.ittolat>e. Il eût été injuste de nous refuser cette faveur. App^'lés à parlagt r les mêmes «fangei-s et les mêmes labeurs , nous avions l(! même i\io\\ petits avantages de noire campagne, qui sont de voir par nos yeux et d'étudiei: par nous-
mémeft.Enfini notre canot partît avec deux officiersi à6 heures da soir environ^ et se dirigea à forces de rames vers les îlots aperçus } vers celle terre que pas un être humain n^avait touchéei ni vue, avanttious. Les deux canots arrivèrent piesqueen même tempStCt prirent, suivant l'antique usage, possession des lieux au nom de la 1 laiJcL'j on vida uue bouteille de Bordeaux en Thonneur du pavillon français, hissé sur le sonuiict tle l îlol \v. plus élevé. Sans doute, personne ne disputera à la France cette propriété, qu'on ne reverra peut-être jamais ; iDconLestabiement, noire patrie ellemême n'en sera pas enrichie ^ mais elle sera en droit de s'enorgueillir de cette dëcouvei'te, achetée au prix des peines de ses enfants et des périls sans nombre qu'elle a coûtés.
Le 34 AU matin , nous fûmes désappointés en nous retrouvant encore dans la partie N. E. de la banquise que nous avions bon espoir de pouvoir doubler ; mais nous ne pouvions nous dou ter que de rortr> courants nous porteraient dans l'ouest, et détruiraient tout notre ouvrage ; tout était à reiaire ; nous reprîmes doue la bordée de terre avec résignation , mais en maugréant uu peu contre notre mauvaise fortune^ bien que nous fussions loin ' de nous attendre aux misères etaux dangersqut nous menaçaient. A peine, en effet) eûmes-nous viré de bord y que le vent commença à iratdiir avec des apparences de temps peu rassurantes ; nous tînmes de la toile tant que nous pûmes ; mais bientôt il follut songer à en diminuer. 11 nous arriva alors ce qui arrive généralement j c'est que lorsqu'on larde à diminuer de toile, le veut augmente plus vite que vous ne pouvez serrer, et vous perdez vos voiles. Pour comble de nialluiu-, nos (icoules d'hune en chaînes déjà vieilles, et trop faibles dès le principe, manquèrent à plusieurs reprises Tune après l'autre ; avaries itères dans les circonstances ordinaires de la navigatioUi mais presque de ^ ie ou de mort dans la position critique où nous nous trouvions. La neige tombait en telle abondance, qu'à peine on voyait à une longueur de navire autour du bâtiment, et nous courions, par une vraie bourrasque, au milieu d'un golfe semé d'Iles de glace, dont la plus petite nous eût inËdllibleinent lait couler immédiatement^ si nous
l'eussions abordée. Qu'on joigne à cpt imminent danger de tous les instants^ celui de notre situa (ion entre une banquise et une terre dont Les côtes étaient parsemées d'immenses glaces, dont les débria encombraient les passages } de plus, rincertitnde où nous étions, par raffolement de nos compas, des rbutes que nous suivions , et un froid Intense qui paralysait nos hommes , dont toutes les forces suffisaient à peine pour les retenir sur les vergues, et dont les mains ne pouvaient plus saisir les manœuvres durcies parla gelée; xju'on fasse, dis-je, la somme de toutes ces circoustauccs, et qu'on juge de notre position.
A 5 heures du soir, nous trouvant tout à coup au milieu de débris de glace, nous nous jugeâmes peu éloignés de terre ; surpris par rapparition subite de grands glaçons sous le vent à nous , nous virâmes de bord avec la plus grande promptitude, sans avoir le temps de prendre les précautions qtt*exigfait le temps ; aussi eûmes-nous notre foc et notre grande voile emportés; ce qui nous réduisit à courir Tautre bordée sous le petit hunier, rariimon et l(î foc d'artimon , notre grand hunier ayant eu un peu avant une écoute cassée; dans re moment nous perdîmes VÀsfrofaie de vue, et dès-lors nous n'eûmes plus à nous occuper qu'à nous tirer d'affaire, pour lui être plus tard de quelque utilité, s'il lui arrivait malheur. £nfin, grâce aux efTorisdetout le monde^ nous nous trouvâmes, vers 6 heures, établis sous les trois huniers au bas ris, que la violence du vent menaçait à chaque instant de nous emporter, auquel cas nous étions probablement perdus sans ressources; mais heureusement ils tinrent bon; vers ii heures du 8<^r, le temps s'étant un peu éclairci et le vent ayant un peu diminué, nous pûmes juger de notre situation, dont nous n'avions pas eu jusque-là une idro complète. La Laiu|Uise s'ctcndau sous le vent à nous, à six et huit milles environ, et on avant d'elle se projetait une longue ligne de grandes îles de glace, qui probablement étaient appuyées sur elle. Par différents glaçons que nous avions vus la veille avant qu'il neigeât, nous pûmes apercevoir que nous D*avions pas beaucoup perdu, malgré les avaries multipliées que nous avions Êiites. Le vent, moins' violent, nous permit de mettre
la niisainfij et st notre grandie voile u*tivait pas éié diîchirëe dans la •oiiiîeyje ne doute pas que nous n*cus8loD8 proiuplftnient regagné ce que nous avions perdu. Nous continuâmes à courir des bords
jusqu'à huit heures du matin sous une voilure faible à cause du vent, et nous nous trouvâmes alors très-près du loud du golfe de la banquise, dans sa partie N. O. Nous reprîmes I«'s amures sur la terre^ en attendant que nous eussions pu enverguer une nou^ ▼elle grande voile et un petit foc, ife qui ne put être fait avant onze heures et demie, malgré les efforts de nos hommes; beaucoup d'entre eux avaient eu, dans la journée dû s4> des doigts gelés; plusieurs même, saisis par lefrold, étaient tombés malades dans la nuit. Enfin, peu à peu nous jf)mes notre besogne, et avant midi, nous a^ons une voilure convenable, qui nous mit bientôt eu po* sition de n'avoir plus rien à redouter.
Depuis le matin, le l( mps s'('tait eonsid('ra])lemenl embelli et l'horizon éelairci. Après avoir parcouru tout l'horizon sans voir ÏÂstrolaùe^ qu'une vigie veillait depuis le matin, toutes nos in<* quiétudes se portèrent sur notre pauvre compagne, qui aurait pu éprouver quelque avarie, ou rencontrer quelque glace pendant, la nuit, et disparaître sur-le-champ. 'L*i#«/n»/A3tf était dans toutes les bouches, et tous les yeux la cherchaient constamment j aussi, quand à cinq heures du soir la vigie la signala à grande distance au venta nous, tous les cœurs se trouvèrent-ils snulaç!;é8 d'un poitls affreux. Elle grossit rapidement, et nous la vimes bientôt courir sur nous dès quelle nous cul aperçus; à sept heuf es H demie, elle était près de nous à la dielauce ordinaire. N'ayant probablement pas éprouvd les mêmes avaries que nous, elle âvaity pu, pendant la nuit, s'élever bien plus au vent à nous, et ne nous revoyant plus, au jour elle avait laissé porter pour venir nous che]*cher. Si elle avait vu, la veille, nos écoules de hune partir successivement, et plus tard nos voiles déchirées, elle a dû avoir sur notre sort de bien grandes inquiétudes, et vraiment il y avait de quoi, car, dans toute la campagne, nous ne nous sommes jamais trouves dans une position aussi critique : tout (itait contre nous; si le temps avait duré vingt-quaù c heures de plus aussi mauvais
qu'il était le s4 au soir, je ne doute pas qu*il ne nous fifkt amvé malheur. La banquise était tellement compacte , qu'elle ne nous ofhnit même pas la ressource d'un abri , si nous y avions été
âccLiies entièrement; quant à la terre, il n'y fallait pas songer, car elle était entièrement inabordable. Notre seule ressource, celle de nous soutenir à la voile, nous était enlevée par la perte de nos voiles et l'impossibilité où le froid avait mis nos hommes de tirer de leur courage tout le parti possible. Du reste, je dois leur rendre la justice de dire que tous se sont comportés en vaillants matelots; pas un n*a Êiibli devant la pdne et le dan** ger, et tous ont travaillé autant que leurs forces le leur ont permis } pl iiûeurs sont restés plus de six heures dans la mature ; aussi un assez grand nombre a-t-il quelque partie du corps gelée. C'est dans de semblables circonstances qu'on apprend à apprécier et à juger les matelots ; en général, on peut dire qu'ils grandissent avec les dangers et la misère ; ce sont des hommes que l'on ne peut connaître dans les circonstances ordinaires de la navigation, et auxquels on rend trop rarement la Justice qu'ils méritent.
Après avoir couru toute la nuit du 39 au 3o dans une mer asses libre, mais grosse, nous nous trouvâmes,!e 3o au matini à petite distance d'une banquise basse, tenant à une partie haute, que dans la brume nous primes d*abord pour la teri e ; mais nous en étant approchés, nous reconnûmes , à notre grand chagrin, que ce n'était qu'une immense glace plate, qui s'étendait à perte de vue dans le S. O. INous la prolongeâmes à trois mdles environ, depuis sept heures du matin jusqu'à minuit, qu'elle s'infléchit vers le sud, où nous la perdîmes de vue au milieu d'une infinité déglaces flottantes qui, sans doute, ne sont que les débris de la grande. Pendant tout le jour, nous avions vuparnjessus cette côte glacée une apparence de terre éloignée et haute, que la brume nous empêcha de constater complètement. Cette lie immense, que nous avons côtojée pendant Tespaoe de vingt lieues environ, est généra» lement d*une hauteur de 3i mètres, deux circonstances qui ne peuvent exister sans qu'une terre seive d'appui à une telle masse. (jfcf. MonirafeL)
ËUGÈNË MARESCOT DU ÏHILLEUL.
Né à Boulogne-sar-Mer, le 26 oetobre 1809, Maresoot montra, de bonne heure un goût très-vif pour la maiiDe. Cependant il était d'une santé délicate, et son amour de la mer fut vivement
combaLLu par ses paicnls, qui ridulâUaieul j prières, larmes de sa pauvre nière, tout fui iiiuViIe.
En 1 820, il entra au collège Henri IV', où il fit des c'tudes brillantes et solides ; à seize ans, il avait tei miné ses classes. Souvent la salle de la distribution des prix avait retenti du nom du jeune Marescot et il eut plusieurs fois l'honneur d'être nommé au concours généi'aL L'excellent et modeste savant, qui était alors à la tfite du collège de Henri IV» M. Aupra^y dont lesouvenir est cher à tous ses élèves, lui donna à sa sortie du collège les plus beaux certificats.
Sorti du collège le ii mai 1826 , Marescot se pre'senta à l'examen , et fut rtçu à TL^colft d'Angoulôme au mois de décembre de la mf\me année. Là, il se livra tout entier à ses éludes ; il Tut jugé capable, dix mois après, de passer sur le vaisseau-éoole XOrioHf avec le grade d'élève de la marine de 2* classe.
A bord du vaisseau, il ne tarda pas à être distingué de ses chefii et chéri de ses camarades } il était si studieux , d'un caractère si
bon , si doux ! Marescot (liait d'une petite t illc, mais parfaitement prise. S( s longs rheveiix noirs boucle», ses yeux eçrimds f i hiea fendus , d'un beau bleu d'azur, donnaient à sa pliysionomiTe un Bir de douceur à travers lequel on eût difficilement reconnu l'aventureux , Tintrépide marin. Ce fut à bord de VOrion que oommença ma liaison avec BCaresoot. Hélas ! je ne medouiais pas alors que quinxe ans après j'attacliiterais moi-même deux boulela aux pieds de mon pauvre camarade i pour le lancer aux requins du grand Océan.
Nous suivions avec ardeur nos études » lorsqu'un jour, au milieu d'une de nos classes , nous entendons avec surprise les tambours battre aux champs, et le rappel nous appeller à nos pièces.
Il venait de se passer un sublime f un héroïque fait d'armes : .notre brave commandant, des larmes dans la voix et les yeux , brillant d'enthousiasme ^ voulait nous en faire part et exciter ainsi nos Jeunes couni{;es.
. « Honneur à la marine française ! s'écria le commandant. Un « brave officier, Bisson , pris à Tabordagc paq^iles bandes de pi- « rates grecs , n'a pas voulu que le pavillon de France fTit souillé
o par de pareils coquins; il a lui-môme mis le f< u aux poudres et a a fait sauter fennemi avec lui. C'est un noble exemple, mes <• enfants , et je ne doute pas qu'en pareille circonstance vous « n'en fassiez autant. »
J'étais à câté de Marescot ; son cœur battait à briser sa poitrine^ ,ses yeux étincelaient. Le lendemain, no(re professeur de littérature, M» Mathùu, nous lut une charmante pièce de Yen sans vouloir nous en nommer Fauteur; elle était de Marescot. Je regrette
vivement de ne pouvou' la donner ici.
L'époque des examens arriva : Marescot fut reçu dans uq très-bon rang^etbientôt après, embarqué sur la frégate la f'énusy qui se rendait dans la Méditerranée. En arrivant à Toulon , les élèves furent répartis sur les divers bâtiments de la flotte; Marescot fut embarqué sur la corvette la f^ictorieuse; elle Élisait partie de l'escadre qui bloquait les côtes de la régence. Ingrate et dure mis-
sion, c'était une guerre sans combats. Lee Algériens restaient cacliés dans leurs porIs ; ces redoutés forbans , braves devant ua malheureux navire marchand sans armes, sans défense, se blotisBaient dans leur repaire ^ et ti'emblaleotsous la bordée de nos croiseura. Il fallait conitammeni tenir la mer, ei cela sous les for* midables raffiiles du mistral^ qui balaye la Méditerranée ^ comme dans les L'eUes mers et les jolies brises d*été ; c'était là un rude métier, tellement rude, que le brave amit^l Q)llei y mourut du scoiiiut. La croisière durait depuis trois ans , et menaçait de se prolonger indéfiniment , lorsque l'on apprit que des troupes arrivaient de loui les poiius de la France pour concentrer autour de Toulon, et qu'ealiu l'expédition était résolue.
Marescot passa alors sur le vaisseau de 80 le Breslaw. Arrivé à Sidi-el-Fen'uch, il fut débarqué avec sa compagnie et fît partie du corps de marins desiiné à garder le camp retranché. Nos matelots, habitués aux planches de leurs navires, souffrirent cruellement de leur campement sur le sable de la plage, et les maladies firent bientdt de terribles ravages dans nos rangs. Marescot fut atteint un des premiers \ rien ne put le décider k abandonner son poste.
£n face de l'ennemi, disait-il, je ne reconnais qu'une seule maladie , c'est une balle dans la poitrine.
Au bout de trois semaines , Tamirai nous rappela à bord de nos vaisseaux, et le 5 juillet, la flotte se forma en ligne de bataille pour combattre les forts de la côte et ce terrible môle, sous les feux duquel lord Exmouth avait perdu tant de monde. En même temps Tarméedeterrebattait en brèche le fortFEmpereur.Toutlemonde coiinait les résultats de cette double attaque. Ces féroces Algériens , ces hardis pirates , qui devaient sVnsevelir sous les ruines d'Alger, se trouvèrent U'op heureux de recevoir la capitulation que voulut bien leur accorder le général en chef.
Pendant le combat , Marescot, quoique malade , dirigea avec calme et habileté le feu des pièces qui lui étaient confiées , et son commandant, M. Maillard de Liscourt, lui donna les notes les plus brillante^.
De retour à Toulon , le Bieshnv reçut l'ordre de désarmer j Marescot passa sur In fr(=gate ÏArtUéniisey qui Êtisait le service ua- .tre Toulon et la côle d'Afrique.
Alafio de i83o, on reçut à Toulon Tordre d^amerune forte escadre; 'personne n'en çonnaÎBsail positivement la destination ; mais chacun savait que le pavillon de la France avait été insulté à Lisbonne, que deux Français y avaient été indignement maitrû« t('s par les ordres de Don Miguel. Dès lors, le but de rexpëdilion uc lut plus douteux pour personoe^ et tout le monde voulut en faire partie.
A force de démarches et d'instances, Marescot parvint à se faille destiner pour la flûte la Ditlon^ commandée par M. de Châteauville.
Le 19 juin i83« , l'expédition, sous les ordres de M. le contreamiral Hugon,fit voiles pour le Portugal^ le 3 juillet elle ralliait» à Tembouchure duTage, Tescadre de blocus du contre-amiral Roussit), qui prit le commandement des forces réunies. Le 1 4 , à onze heuri s et demie, le signal du branle-bas de combat montait au mal d'artimon du vaisscau-aiiiir.il k- Sujpxn^el à iiiuii,les vaisseaux (le lëte engageaicnl vivcmenl le, l'en avec les forls de la passe. A cinq heures, nous elioua niuîtres du fleuve ;la flotte portugaise était en no tie pouvoir, et nos vaisseaux, embossésà portée de fusil de la ville , menaçaient de ranéantir, si prompte satis&ction n'était faite ; elle ne se 6t pas attendre.
Dans cette brillante alFaire , Mai^oot fit pi*euve d*uD courage et d*une énergie au-dessus de tout éloge. Le brave, TezcePent M. de Châleauvillc Ten complimenta devant Téquipage assemltlé, et demanda pour lui le grade d'enseigne de vaisseau.
A celte époque, ravaucemcnl des élèves u« se faisait qu'à l'ancienucté, et Marescot iùi promu à sou tour à la ûn de janvier i832.
La h'égate revint à Toulon; elle paraissait destinée à rester longtemps sur racle. Impatient de reprendi'c la mer, Marescot obtiutde passer sur la goélette la Daplinêi sa réputation dcbonôP> ficierétaitdéjà tellement bien établie à cetteépoque,queM.leliea-
tenant de vaisseau Freart, qui commandait le bàtimenti le choisit pour son SLCoud.
Le 8 a\ ril 1 83*2, la goiilette élait moiuUt ti aur la rade deMers-el- Kebir(Oran); la nuT, (ouoU«*epar un fort coup tic vent du S. E., était aflVeuse; un bâliinent du commerce, la Ma//i/7r/c, chassait sur «esancrcseldérivaitvers la côte garnie de bedouins^qui attendaient les naufragés, le fusil et le yatagan à la main j la mer était trop grosse pour qu*îl fût possible de lui porter une ancre. Chacun à bord suivait le malheureux navire avec angoisses $ enfin, il s*ar« rétesur un haut*fond, talonne et se brise « entre deux dangers affreux, celui du yatagan des Arabes et celui de la lame. L'équipage n'hésite pas ; tous se jettent à la mr>r. Le ciel est en feu ; à la lueur des éclairs, les bédouins tirent sur les inalliCureux qui rrviennent sur l'eau... Devant cet horrible spectacle, Marescot ne se contient plus ; il les arrachera à la mort ou périra avec eux ; avec quelques matelots dévoués, il saute dans un canot» et| malgré la mer, qui le couvre de son brisant , qui deux fois remplit sa faible embarcation , malgré le feu des bédouins, qui déjà calculent le nombre de têtes qu'ils auront à couper, il les sauve tous et les ramène à bord de la goélette, où des soins de toute espèce leur soD t pitKligués .
Une action comme celle-là s uffit pour honorer toute la vie d un homme
Un rapport sur cet admirable drv ouement fut adressé à M. le ministre de la marine par les soins de M. deiSllissiessy, qui commandait alors la station navale d'Oran.
Peu de temps après, la Daphné^vcVnn à Toulon , Marescot obtint un congé de trois mois \ il avait besoin de repos, il avait besoin de se retremper au sein de sa famille.
Depub 1897, il était à la mer.
Trois mois après, il élait de retour au port et embarqué sur le brig le Hussard^ oit il resta peu de temps. A cette époque , notre marine à vapour conmii nçait à prendre un assez grand di^eloppenicni ; M n i voulut pas y rester étranger, il obtint d'être embarqué sur le SouJJitiur*
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Mau bientôt, Jas de cette oaTÎgation terrerà^terrei qui ne con* venait pas à sou caractère aventureux et avide d'instruction | il passa sur la corvette r.i^/ro/àjc> qui plus tarâ, hélas! devait lut être si fatale.
II ih à bord plusieurs campagnes dans les mers du Levant.
Marcscot avait explore' la Méditerranée dans tous les sens. Plein de ses études classiques, il s'ctait fait un bon liein de parcourir ces côtes célèbres, pallie de tant de grands hommes.
11 voulait désormais naviguer plus au large. On armait la corvette VOisef elle était destiné à porter à Pondichéry M. le marquis de Saint-Simon 9 gouverneur de nos possessions dans l'Inde. L*0£m devait toucher à Tënériffe, à Rlo-Janeiro, à Bourbon ; Mai^escot n*eût pas mieux choisi ; il obtint son embarquement. Arrive à Pondichéry, il fut rudement éprouvé par le climat; il fut repris de celle terrible maladie, dont il avait âvp tant souffert en Afrique. Le ma! fit de si rapides progrès que Ton craignit pour ses jours ; mais grâces aux soins cclaiiés et fraternels que lai prodigua M. Revallon , le chirurgien-major de VOise, Mai escotfut bientôt sur pied , et put reprendre son service à bord de la, corvette ayant son amvée en France ; à la fin de 1 835 , VOite rentrait au port. Marescot passa alors sur VEgén'e, qui le ramena dans la Méditerranée , et fit à bord de ce bftlimen i plusieurs campagnes sur les côtes d*Espagne et d*Afrique.
Cepeiuluut, sa santé était toujours délicate. Il prit un congé de six mois.
11 était dans sa famille depuis quelque temps, lorsque le bruit se répandit que M. Dumont-d'Urville devait prendre le commandement d'une expédition destinée à explorer les parages du pôle . austral et de TOcéanie. Bientôt le bruit se confirma, et Ion sut positivement le nom des bâtiments qui devaient la composer ; c'étaient V Astrolabe et la Zélée, M. d'Urville reçut de nombreuses demandes. Tous les officiers voulaient accompagner Tillustre navigateur, qui depuis nous a été enlevé par une affreuse catastiophe. Létal-major des corvettes était presque au complet; j avais eu l'honneur déUe agréé par M. d ti ville} j'en pariai à
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Maresoot, Je le trouvai enthousiasmé du voyage que fallais en- 1repi*endre : une campagne comme celle-là avait été le l'éve de
toute sa vie. En vain je kii objectai que sa santé, à peine rétablie,
ne l ésibi' l ait pas aux privations, aux misères de toute espèce qui accompat^nent un voyage de découverte à travers les glaces du ,pôle austral. Sa décision était rermement arrêtée. Marescot était un excellent oiEcier} M. d'UrvUle accueillit sa demande avec empressement.
Nous reijûmes bientôt Tordre de nous rendre à Toulon. Au mi* lieu des travaux toujours pénibles d un armementi la santé de Marescot 8*était fortifiée.
Le 7 septembre 1 837, nous étions sous voiles ; le soir, nous aper. cevions à peine à l'horizon les côtes de France ; nous les suivîmes des yeux, jusqu'à ce que la nuit vint nous les cacher. Nous partions pour une campagne longue et périlleuse. De tous ces forts jeunes gens pleins d'ardeur et d'eustencei Dieu seul savait com« bien reverraient le port, et chacun de nous envoyait à son paya un dernier adieu.
Hélas \ je devais revenir seul, rapportant tout ce qui rastait de mon pauvre camarade, une mèche de cheveux,
Il serait trop long dVnumérer ici tous les ser^ces que rendit Marescot dans \v. coins de la campagne ; le lecteur en jugera en lisant nos courses aventureuses.
Marescot dessinait à ravir; la plupart des portraits qui figurent dans l'album sont dus à son crayon.
Sa santé, qui avait résisté à notre dure navigaUon dans la mer Glaciale, s'était afiaiblie dans les climats équatoriaux. Nous avions parcouru les deux tiers de notre longue course, mon pauvre camarade changeait à vue d*ceil ; je le voyais dépérir sans se plaindre. An milieu de ses souffrances , il était resté le même; son ca* racU 1 e si égal, si doux, n'avaiL pas changé.
Le climat des Moluquea le tuait. Nous arrivâmes à Samarang. Marescot était dans un état de santé déplorable. Un bâtiment de commerce français allait partir pour France j nous rengageâmes tous vivement à en profiter; M. dHJi-ville, qui lui portait leplus VIII. 24
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grand inlérèt, se joignit à nous. Il riipugnait à Marcscot dé quUlcr TexpédlUon; il allaic cependant c^er à nos instances, lorsque nous apprîmes que le oommandanC avait Tintention de tenter une
seconde exploration dans les régions polaires. Désormais , nous ne pûiiits 1 ien obtenir : « Jo veux élre là, disait-il, pour partager vos dangers; ce serait une lut.'heté cpie de quilfer la eorvelle ; et, du reste, ies latitudes tempérées dans lesquelles nous allons bientôt entrer me remettront, j'en ai la conviction . »
Nous quittâmes Samarang après six jours de relâche; Marescot avait repris, nous édons tous plein d'espoir ; nous en nvtons fini avec les (en^ibles côtes des Moluques et des lies de la Sonde ; ' bientôt nous allions nous retrouver dans des latitudes plus saines. *
Le 10 octobre iS3i) , les corvettes étaient au mouillage au débouquement du detroil de la Sonde, devant un village de la côte de Sumatra. Nous étions tous à Lcnc. lorsquclroiscoupstlecanon A-dX Astrohibc vinrent nous rappeler; nous crAmes d'aboid à une attaque des naturels, et nous nous bâtâmes de regagner la plage ; elle était couverte do sauvages^ mais calmes et inoffeusifs. Mos canots nous attendaient , et en quelques coups d^aviron nous arrivâmes à bord.
Le redoutable fléau qui nous menaçait depuis si loDgtemps venait de se déclarer à bord de nos pauvres corvettes ; le commandant, rattribuaui au mouillage que nous occupions, voulut lequitter sur-le-champ ; il était trop tard , nous eniporlâmcs la contagion avec nous.
Marcscot fut atteint \m des premiers ; ses forces étaient épuisées , et la maladie eut bientôt fait chea lui de teiTibles ravages. Cependant, les vents s*étaient établis au S. E. gi^ande brise; ils nous poussaient avec une vitesse de 6o et 8o lieues par vingt-quatre heures. Le thermomëti'e était tombé de i5 et Ao degrés. Déjà nous avions atteint les latitudes tempérées ; encore quel({ue6 Jours de cette bonne brise , nous attrapions Hobart-Town ; là , nous étions sauves.
Mais !•' v( nf tonil)a, et nous restâmes en calme, ballolles par les longues boules du grand Océan. Le mal faisait des progrès ei-
ira jants . Au milieu de tes affreuses douleursi Marescot avait conservé toute sa tète, toute la plénitude de son esprit ; il nous parlait de son père, de sa sœurchëne^ de son frère qu'il aimait tant;
il nous disait combien leur tlouleur serait cruelle; pourluiy il envisageait la mort avec calme.
Cependant y sa jeunesse luttait avec énergie; naisy hélas ! ce, n elait que pour pi*olonger son agonie.
Le 2-3 novembre, les vents qui s'étaient maintenus à 1*0. pas* sèrent au S. 0. ; de lourds nuages noirs s'amoncelèrent sur nos
lèLes, la mer grondait sous nos pietls , tout présageait un coup de vent. Le soir, nous fûmes assaillis par un graiti épouvantable ; la mer était énorme. Quelle nuit, mon Dieu! deux nfT!( icrs , vingt matelot* rrâlaient dans l'entrepont; chaque coup de langage, ciiaquc lame qui défériait sur la corvette, semblait devoir nous enlever un de nos camarades.
Au Jour t Je trouvai Marescot exténué , les violentes secousses de la nuit lui avaient enlevé le peu de forces qui lui restaient ; il était tombé dans un état de somnolence presque continuel. Vers cinq heures du soir, il parut reprendre un peu; c'était la dernière lueur de la flamme qui s'éteint.
J'étais penché sur lui, il me reconnut, et me serrant la main : C'est fini, embrasse-moi, mon ami, me dit-il ; puis, faisant un fort : « Tu metti'as dèux boulets à mes pieds , je ne yioa pas que lies albatros se disputent mon cadavre.
Un instant après, je vis ses lèvres 8*entrouvi*ir : « Mon père 1 mon pauvre vieux père I ! •
Ce furent ses dernières paroles , sa vie s était éteinte avec elles.
J'avais perdu mon mèilleiir ami, et la marine un de ses offiaera les plus braves, les plus dévoués.
A minuit , la mer ^fait encore grosse , le vent sifflait av^c un
bi'uil lugubre à travers nos cordes ; la corvette Uui^ii ait lourdement. Tout cequi restait d'Iionimes valides, tous ceuxqui avaient pu se traîner étaient réunis, pressés autour d'un sabord^ tous chérissaient Marescot. t
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Si le jour eût éclairé celte scène, on eût pu voir une larme glisser sous la paupière de toutes les rudes figures des matelots. Au milieu du recueillement gdncral, la dépouille mortelle de notre ami disparut dans le brisant d'une lame.
. {Un de ses amh, son compagnon de voyage.')
TONY DE PAVIN DE LA FARGE
Tony de Pavin de La Farge eat né à Viviers , département <le fArdèdie» le 23 mai 1813, d*une fiimille distinguée du Vivarais. Placé au collège de La Flèche , il se fit constamment remarquer par son aptitude au travail et sa bonne conduite. Admis à Técole
navale de Brest, il lut un des premiers élèves de sa promotion, et jugé digne de recevoir son brevet d'aspirant de deuxième classe avant Tcxpiration des deux années d'elude de l'Ecole. »
La Farge était à peine âgé de dix-huit ans, lorsqu'en i83o, il s'embarquaà Toulon à bord de la Syrcnc, pour prendre part» avec son bâtiment} au blocus et à la prise d'Alger. Il se trouva ensuite devant Lisbonne avec le Trident, et plus tard ^ ce fut à Ancône ou son jeune courage reçut sa première r^mpense : il fut Biit lieutenant de frégate* En cette qualité, il servit à bord de différents bâtiments envoyés en mission dans le Levant, ou sur les cdtes d'Afrique. Mais rimaguiauuii ardcule dn jeune niarin , la tournure romanesque de son esprit , qui avait si bien servi au début de sa carrière, ne pouvaient se lamiliariser avec les exigences du métier. Cette vie de croiseur lui d( vint insupportable. L'uniformité n'allait pas à ce cœur qui s'exaltait devant le danger, et. qn*un désir ardent d'indépendance ne pouvait contenir dans les limites ordinaires.
Cette époque de sa ne le remplit d*un sentiment d'incertitude
sur sa destinée , d*ane rêverie vague qui ne l'abaDdonnait pas. Avide d'émotions , ces occupations stériles ne pouvaient lui en fournir. La Farge s'occupa alors, dans les loisirs du métier, d'écrire les observations que lui avaient fournies ses intéressaïUes expéditions ; elles torment une série de lettres adressées à sa famille, pleines de variétés et de charmes, qui ne sont pas destinées k voir le joiiri mais quif si elles étaient livrées à Timpression^ captiveraient la curiosité et rintérél du lecteur. Il s*adonna aulsi à la poésie. Plusieurs pièces de vers du recueil qu*il a composé sont écrites souvent agréablement , toutes sans peine. Ses affections se concentraient dans sa Êimllle; elle-même nourrissait ce cœur si pur et si noblement dévoué} et si nou^ n'avions peur de commettre une indiscrétion, nous citerions quelques-uns tli ses ( disais dans Je genre lyrique, morceaux pleins de sensibilité et souvent de mélancolie , mais de cette sensibilité touchante et vraie, propre à consoler la douleur d*une mèrci qui se révélait devant de funestes pressentim^ts!
On venait d'annoncer le voyage de M. Dumont-d*UrviIle. Déjà les corvettes V Astrolabe la Zélée étaient en réparation. La Farge n'hésita pas un instant; c*est le cœur rempli d*émotions et d enthousiasme qu'il se présente devant le chef de l'expéditiou, et qu'il demande d'en laire partie. iueJitût après avoir été dire un adieu, un éternel adieu à sa familici il reçut l'ordi^e de se rendre à bord de la Zélée.
Avant d'arriver à la funeste catastrophe qui devait enlever le courageux et distingué marin | nommons les services qu'il a ren« dus à l'expédition. Parlons de son sèleà explorer desrégions incon* nuesy se montrant à la fois marin habile et narrateur intéressant* Bon dessinateur, il dessine les sites les plus remarquables; rien ne l'arrête dans ses devoirs ! C'est au fond d'une baie malsaine, dont il a voulu prendre un croquis, malgré l'opposition de ses camarades, qu'il prit le germe de la maladie qui devait l'enlever. A l'esquisse des mœurs des peuples barbares qu'il visitait, il a joint une collection précieuse d'armes et d'instruments à leur usage. La téte et le cœur pleins des gi'andes chosès qu'il étudiait,
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U adivsMÎt à aa famille des récîls înlércisantSy premiers Jalons de riiisloire de son vuj âge qull avait'proinis d'écrire.
Mais l'époque fatale approchait. Vers le 9 octobre i837 les ter*
rîbles symptômes de la djssenlerie s'étaient déclarés à bord de la Zélée. Sou^ la dcsaslreusc liifliuMice du climat, le mal sévit hieatôt dans toute sun iiiUiisll(;, et, lt'_27 novembre, de La Fargc, qui avait déjà, au départ tles côtes infectes, éprouvé tous les s^'mplô- Dies*de la maladie, ne put résister à ce redoutable fléau. Pauvre jeune homme i A la (leur de Tâge, avec un esprit de la plus bril' lante espérance^ un caractèi'e aimable» déliGaty etdesplusaimantS) mourir si vite!.*.
A sa dei*nière agonie, son cœur, qui s*était placé d*aTance soua les ailes puissantes de TEspérance et de la Foi, donnait encore des témoignages d'affection à ses camarades. II vit sans effroi la mort s'avancer veis Uu, moutra sur son lit de douleur un courage sans ostentation , envisageant eu chrétien ces dcnruros heures de la vie. Une petite croix d'or brillait sur sa poitrine, gage pieux d'une sœur qui passf'ddlt toute sa tendresse. D'une voix émue, il la remit à son ami de Moutravel , afin qu'au retour du voyage, ce signe de douleur et de mort pût recevoir les larmes et les priëreB de sa {àmille en deuil. Ses dernièi'es paroles furent pour sa mère et pour sa patrie, sublime mélange d'affections qui ont boujoura occupé la première place dans le cœur de l'ami que nous avoda perdu. (JJn de ses amis,')
ËMILE GOURDIN.
c'est une cruelle situation que celle d'un navire en pleine mer,
dont les flancs recèlent les principes d'une (-pidémic meurtrière. Dès le début de la maladie, un malaise ^('nci ul pèse sur tous h'S meuibrcâ de l'équipage i bientôt elle accroît ses ravages, et chaque
jojar amène do nouvelles atleintes qui viennent grossir lis raugs des homiuei hors de service. Alors, le navire présente un des plus doulonreiUL spectacles qu'on puisse imaginer : privés des soulagements qu'on peut leur accorder dans des lieux plus appropriés à la -nature des soins qu'ils réclament > les mabdes souffrent à la fois du mal qtii les mine, du manque d*espaoe, d'une gène continuelle , enfin de mille inconvénients inhérents à la vie du l3prd« Entassés les uns sur les autres dans un entrepont où l'en* combicnicnt obstrue le passage , secoues par les houles incessantes des hautes mers , privés souvent d'air et de lumière, ces infortunes subissent mille tortures , et cherchent en vain un repos qui les fuit. Leurs compagnons valides , menacés du même sort, assistent sans trêve aux scènes les plus pénibles. Les pha«i ses de la maladie se déroulent sans discontinuer; la souiAunca et la mort s'offirent de toutes parts sous leur aspect le plus som« bi'e; l'œil attristé suit pas à pas la marche de la destruction qui s'opère j chaque heure» chaque instant, augmente le supplice des maladps, accroît le désespoir de leurs compagnons impuissants à les soulager. Joui t Lauu, li urs pl iintrs semblent réclamer un secours qu'on ne peut leur donner; elles iiièlenlauxcris déchirants arraches par d'atroces douleurs ou produits par l'agonie. L'équipage entier n'a plus de repos , TalHiction règne sur toutes les physionomies; tout contribue à fixei' les pensées sur de funèbres images; il n'est aucune cesse à cet état. Une odeur infecte envahit le navire, s'attache aux parois, l'esté imprégnée aux vêtements ; les habitudes de la vie du bord se modifient ; elles subissent ^rcément les exigences du service médical; les aliments s'apprêtent à côté du fourneau de l'infirmerie ; aux heures des repas, les tables se dressent auprès du lit des mourants I 11 fautavuii passé par ces épreuves pour en comprendre toute l'horr(!ur. On souflre de mille peines, on ressent mille angofsses *, ou soufïre surtout de voir ceux avec (]ui le^ dangers et les privations d'une longue naviga* tion ont fait naître une étroite sympathie, se débattre sans espoir sous i'étreiote du mal ; on souffre de ne pouvoir apporter aucun secours à ceux qu'on voudrait tant secourir; on soufhvlong-
temps à l'avance eu suivant journclleiiient les progrès de leur rapide décomposition, et, par pitié pour eux, on se preud quelquefois à désirer leur mort £t quelle mort ! et combien elle dii^
ière de la mort des naufrages et dea combats !
Telle était la aituation dea corvettes V Astrolabe et la Zélée pendant leur traversée des côtes de Sumatra à celles de ta Tasmanie. Pendant deux ans, leurs équipages avaient bi'avé impunément les influences pernicieuses des climats les plus divers ; l'exploration des glaci-s thi pûlc, un long séjour dans les parages malsains du grand archipel d'Asie avaient t'ie, il est vrai, accompagnes de l'invasion du scorbut et de quelques cas de lièvres malignes et de dyssenterie; mais, grâces aux précautions les plus minutieuses et à des circonstances heureuses, le nombre des victimes avait été très^restreint. La santé de ces vigoureux marins ne paraissait pas avou* été sensiblement altérée. ; c*était merveille de les voir résister k toutes les intempéries, à toutes les privations et aux changements binisques de température et de climats de celle rude campnene. Gais et confiants, ils supputaient déjà l'époque du retour dans leurs familles, alors qu'une cruelle maladie, la dyssenterie, envahit inopinément les deux corvettes, et vint les vevsxr plir de deuil.
Placées à une grande distance de tout point do relâche, hors de portée des secours que les établissements europ^ns peuvent offrir , relardées par des vents contraires ou des calmes inusités, elles offraient le déplorable spectacle de deux hôpitaux flottants. Dès lé début i Tépidémie prit un caractère pernicieux ; les efforts des médecins devinrent infructueux ; ils ne purent qu'adoucir les dciiiiers moments de ceux que la maladie avait gravement at- . teints. El pourtant, que de soins, que de dévouements prodigués ! Grâces en soient rendues à MM, Hombron, Jacquinot,Dumoutier et Lebi*eton, tous à l'cnvi, n'écoutant que leur zèle et leur cœur, dépassèrent ce qu'on pouvait attendre d( s forces humaines; ils ont acquis, dans celte funeste époque, les litres les plus réels à la reconnaissance de leurs compagnons. Si l'épidémie avait pu être combattue, ils Tauraient vaincue; mais l*art était impuissant à en
arrêter les ravages ; ce n'éuil plus que dans un avenir éloigné qu'on pouvait espérer de voir décroître son intensité y à l'aide des ressources d^un hôpital établi à teiTe. Malheureusement, les points de relâche praticables étaient tous forts éloignés, et à peu près à ^le distance; leur choix n'était même pas possible. La rivière des Cjgnes, llIe-de*France , Hobart-Town , demandaient à peu prèsr le même temps pour y parvenir. Le premier de ces points était dénué des ressources nécessaires ; l'Ile-de-France entraînait l'abandon du reste de la campagne ; il ue restait plus qu'iiobart- Town , but primitivement désigné de cette tiaversée. M. d'UrvUle, devant ces considérations, ne put, avec raison, que pmévérer dans cette dei'nière direction.
Cependant la mort commençait à frapper à coups pressés dans les rangs des malades. A bord des deux navires, l'équipage, oubliant sa propre situation, épiait avec une sollicitude touchante les mouvements du navire voisin , et cherchait à connaître, dans Tantre équipage, le sort de ceux dont il connaissait Tétat alarmant. Lor3(|ii al aidodes longues-vues on voyait dresser, caLi edeuxmâts, une tente blanche sur la clialoupe, on comprenaitaussitôUju'une nouvelle victime avait succombe , victime inconnue et dont chacun redoutait d'apprendre le nom. Et puis, lorsque la nuit venait couvrir de ses ombres le sillage des corvettes , on devinait à leur manœuvre le moment fatal de Timmersion , car chacune d'elles, s*éloignant momentanément de sa conserve, semblait rechercher la scJitude pour accomplir ce dernier devoir, et vouloir dérober à sa compagne la perte qu'elle venait d^éprouver!... Heures funèbres , où sans bruit, en dissimulant ses pas pour cacher aux malades l'aecomplissement de cette pieuse cérémonie, on venait furtivement donner un dernier adieu à d'infortunés compagnons. Combien d'enUe eux qui, jeunes, vaillants et forts , avaient à espérer une longue carrière, et qui gisent dans les profondeurs de ces mers éloignées!..*
Le 8 décembre 1839 , V Astrolabe eut à déplorer la perte d'une nouvelle victime de l'épidémie. Le phis Jeune des enseignes, Gourdin (Jean-Marie-Emile) succomba à ses 80uiii*ancea à trois
heures et demie du matin. Il n'avait pas encore vingt-sept ans !
le i3 jaiivur i8io à Port-Louis , la vufide la mer lui avait inspiri; de Luiiiie heure le goût de la vie aventureuse des marins. Des traditions de iamille aidèrent cette vocation naissante ; elles conduisirent le jeune Gourdin àservir dans la marine militaire. A sa sortie de l'école navale établie en rade de Brest^ il débuta^ vers la fin de i83o, dans la carrière de son choix f par une campagne aux AniîUes sur la fr^ate VffermioM, Au retour, au mois de septembre i83i , il fut embarqué sur la fr<îgate la Sirène, puis sur la gabarre la Marnef avec laquelle il visita Gayenne et les oôles voisines. En i833 il passa sur la frégate la Junom mais bientôt il i*eçut rcHre^ d'embarquer de nouveau sur la frégate ÏHcrmione qui avait vu son début dans la navigation ; il partit pour la station du Brésil ^ le 27 octobre de la même année, à la veille de <[uiUer l'aiguil' lette des élèves pour l'épaulelte des enseignes de vaisseau. Ën effet, sa nomination fût signée le 6 Janvier suivant ; il avait alors vingt'Un ans. Poui*vude bonne heui*e du 'grade qu'il ambitionnait, plein de sèle pour un service qu'il aimait, il envisageait avec confiance Tavenir qui s'ouvrait sous d'heureux auspices, et(|U()i(£ue la navigation fut accompagner s pour lui de malaises pénibles, il savait les supporter et les combattre avec une mâle énergie. Lorsque YHermtone rentra au port, quinze mois aprèi le départ) il sollicita un congé pour aller embrasser ses vieux parents, qu'il n'avait pas vus tlepuis sa sortie ilu vaisseau école, et qui, après cette dernière entrevue, ne devaient malheureusement plus le revoir.
A l'expiration de son congé, Gourdin fut cnd:)arqué momentanément sur le stationnaire le Lézard^ puis sur le bateau à vapeur le Ramier, destiné à un service très-actif sur les côtes de l'Algérie. Il resta environ un an sur ce navire , qu*il quitta à Toulon le 17 avi*il 1837. Vers cette époque, l'expédition dé X Astrolabe et de la Zélée venait d'être résolue. L'itinéraire, le but de ce long voyage, le nom du chef (]ui devait le dirij^er, avaient excité l'enthousiasme tic !)rnuc(>up de jeunes oflicicrs. Plusieurs d'entre eux sollicitèrent d être embarqués sur l'une ou l'autre corvette ^
Gourdin, surtout, ddsiraît vivement un embarquement qu'il considérait cuiutae une iavcui, et re^ut avec joie la destiaaiioa qu'il rechcrt liait.
La vue de la mer avait décidé de sa vocation. Des traditions de famille l'avalent conduit à servir dans la marine miiitaii'e; rezem-i pledesoD oncle, te brave vice-amiralJurieOf qui, dans sa jeunesse, avai( prâ part à rexpéditioD de d'Ëatrecateauxi devait aussi iofluer sur^sa camëre. C'est ainsi que dans la maiîne les Crftvaux et le dévouement de certaines familles se transmettent comme un legs et se renouvellent comme une obligation imposée de génération en génération. Le récit des événements survenus dans le cours du vojagc (le la /?efAc/c/i<. avait charmé l'imagination de douidin, et fait naître le vif désir de visitir et d'explorer à sou tour les régions mystérieuses de noti e globe. Le tableau des scènes décrites parles anciens navigateurs , au sein de contrées ignorées^ parmi de sauvages peuplades, excitaient son ardeur etson enthousiasme* Avide d'instruction, désireux d'attacher son nom à quelques travaux scientifiques, il se complaisait dans la pensée quelesreeherches qu'il accomplirait pourraient être de quelque utilité , et puis } dans le fond de son cœar , il concevait l'espoir secret que loi aussi y en retour des privations et des périls qu'il allait afïi oiilcr, il pourrait rccurillir un peu d*' cette renommée et de cette gloire, qui seules aitkiU et couduibcui à l'abnégatiou des sentiments et de-s iulc'rôts les plus chers. Telle était la perspective qu'il envisageait. 11 partit» plein de confiance etd'ardeur ! U ne devait pas revenir.
Le 22 octobre 1839 , il ressentit les premiers symptômes de la cruelle maladie qui régnait à bord. En peu de jours» elle fit de rapides progrès. Goiirdin avait trop bien appris à connaîti*e» pendant le séjour qull avait fait aux Antilles» la marohe et les ravages du mal dont il était atteint , pour s'abuser sur son état. Les soins presque maternels des chirurgiens , l<-s précautions les plus minutieuses, ne j)uient lui l'aire illusion. 11 se sentit perdu. 1! m renferma dès lors dans lUi sdeiice plein d'une énergique résignation ; mais peul-éti e aussi d'amers regrets. Ne vojâh-il
pas l'échafaudage de ses espei ances , ses idées de gloire et de re- * nommée pencher et s'écrouler inopinément. 11 ne voulut accepter DÎ encouragemenls , ni consolations de ses camarades } il avait compris que sa poeitioo était désespérée , et sembla concentrer ses pensées vers les nfembres de sa Emilie, auxquels il portait une vive affection. 11 articulait quelquefois leurs noms^ surtout celui de son frère , qui, lui aussi, sert dans la marine, et à qui il léguait sans doute, mentalement , les devoirs qu'il ne devait plus pom uu c.ccompUr. On avait vainement prîs toutes les mesures imaginables pour lui cacher la mort de l'iniui luné MarcscoL du Thillcul ; il l'avait pressentie, i! la devina. Peu de jours après, il fit appeler les médecins pour les remercier avec effusion des soins qu'il avait reçus , mais il relUsa d'ajouter foi aux espérances qu'ils tentaient de lui donner ; puis , tournant sa téte vers les parois du navii^, il attendit l'heure suprême avec le calme stoïque d'une âme fortement trempée!.*.
A l'aube, la mort vint mettre un Icrmc à ses souiliauees 1 A dix heures du soir, le même jour, les officiers et les marins encore valides de VAstroiaùe Qlaïent silencieusement groupés autour d'ua sabord ouvert. La mer houleuse venait rejaillir jusqu'à l'ouverture de la batterie et semblait réclamer le dépôt qu'on allait lui confier. Bientôt un bruit sourd, une traînée phorphoresceute dans le silla^ de la corvette suivirent Timmersion de celui qui avaitété pour tous un compagnon affectueux et dévoué, un homme doué d'un cœur rempli d'énergie et d'excellentes qualités, un officier brave, intelligent, plein d'ardeur et d'intrépidité, mort préiiialurément à une immense distance de son pavsl
Mort funeste, mais aussi glorieuse! îV'esl-il pas mort au service de son pays , victime de son dévouement? Il a peu vécu , mais asser. pour bien servir et emporter L'estime et les regrets de ceux qui l'ont connu. Sa tombe, pour être ignorée, n'en est pas moins consacrée dans la mémoire de ses compagnons , qui lui donnent ici un nouveau tribut d'un douloureux souvenir.
( Ufi de S€t amisy son compagnon de voyage. )
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EIUNEST GOUPIL.
D^uvrir jusqu'au mil^u des glaces polaires de nouveaux paySf enrichu' la sciettoe par d'immenses travaux exécutés au travers des périls de tout genre, c'est là une glorieuse mission pour le marin y pour le savant ; moins brillante peut-être et toutefois encore digne d'énvie est la part de gloire réservée à Tartlste qui affronte les mêmes dangers. Sans lui , en effet , le récit de ces dé- ' couvertes , l'exposition même de recherches et d'études multipliées resteraient toujoui^ vagues et confus.
ErncsL Goupil availbien compris les services qu'il était appelé à rendre coninie dessinateur de l'expédition , cl les planches qui portent son nom Tattestealy bien qu'il n'ait pu, ni surveiller la reproduction sur pierre de ses dessins ^ ni surtout les compléter ' par tout ce qu'une mémoire riche en souvenirs devait infailliblement ajouter à plusieura d'entre eux.
Ernest-Auguste Goupil est né à Châteaudun , le i4 avril i8i4< Savie,quidevaits*éteindre, Irappcc par unecruelle épidémie, aux extrémités du monde , commença au milieu de scènes non moins funestes, et pendant qui; sa mère fuyait devant les désastres de l'invasion ennemie. Né avant terme et faible de constitution , il dut à son séjour prolongé dans cette jolie petite ville qui domine la vallée du Loir, d'acquérir une organisation forte et capable de lutter avec les dangers que plus tard il devait braver. Uoé vie active et ëins contrainte contribua sans doute en même temps à développer ce goût pour la vie d*artiste , qui seule lui convenait. Aussi) dès son retour à PariS| où l'amena son éducation univei^ sitaire , mbntra<t-tl un goût prononcé pour les voyages, en même temps qu'il aspiiait a ntiustration que plusieurs membres de sa famille ont obtenue.
Ses études n'étaient point achevées, et déjà son impatience le faisait entrer dans l'atelier de M. Watelet» sou parent. Plus tard y
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i) reçut les conseils d*un habile matlre , de M. Goignct , le pcinlrc d'histoire , près duquel il puisa le goût tlos études sévères.
En (833, il par( oiuui 1 /Uivergtie, accompagnai! L sou premier maître, t t il s'y lia avec un ancien camarade d'att lici-, M. Marilhat. Les succès obtenus dès lors par ce jeune paysagiste, après un long séjour ea Orient, contribuèrent sans doute à dévelo{^r chez Ernest un vif désir de voya^... bien décidé à fuir cet écueii, conlre lequel ont échoué tant d'artistes habiles , qui touie leur vie font delà peinture avecies souvenirs d'autres ta* bleaux » répétant sans fin les mattres qu'ils admireoti 11 voulut remonter à la source où ceux-cî avaient eux-mêmes puisé. Après avoir étudié dan» les ateliers et les musées , il crut que la nature seule pouvait ha fouinir les moyens (l avoir une manière à lui, d accjucrii cn un mot cette originalité, cachet des grands peintres. Il visita d'abord les environs de la capitale, puis des contrées moins explorées, moins souvent reproduites, et qui l'exposaient moins à être copiste, même à son insu.
Cette manière de comprendre son art, ce besoin dVcudler la nature , il Tavait également rencontn! chez un homme de Ulenl , Ch. MoBÎn, avec lequel il se lia de bonne heure , et qu'il accompagna àSaint-Valcry ^Somme), en 1 834. Comme lui, ii .uinaii cette vie calme et studieuse passée sur les honk do la mer. Là , il pouvait consacrer à son art tout le temps que, dans la capitale, il aurait dépensé maif^rc lui en occupations peu utiles. Une de ses promenades à Saiui-Va]t.|y fut marquée par un incident qu'il cacha soigneusement , cl qui ne fut connu de sa famille que par le récit d'un capitaine de commerce (M. Demaj), témoin du £iit. Une cmbai cation, dans laquelle se trouvaient un offi<Ser et son jeune fils, chavira à quelque distànce du port. Ernest se Jeta k la mer et ramena sur la rive le père évanoui ; il approchait déjà de l'enfant qui, grâces à ses vêlements soulcv*^ par l'air, s'était soutenu au-dessus de Teau, quand une chaloupe parvuU à le recueillir.
Erncsl (joupll parlitdeSaint-Valt'ry en novembre 1 835, sur uu navire marchand qui devailcôtojer l'Espagne et débarquer à Mar-
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leiUe. Ce voyage se fit en quarante-deux jours; de là, Goupil se rendit à Cette; mais la saison trop rigoiii'casc ne loi permettant ]H)int
de faire des études en France, il s'embarqua pour l'Algérie sur un bâliment en lort mauvais élat. La ii iversee se fit avec un gros temps et des dangers réels, reiulus plus graves par des pompes délabiées hors detat de rendre aucun service*. Ils fui'ent lieureux de pouvoir enfin relâcher à Mahon quelques jours , et n'arrivèrent à Alger que dans ie commencement de février. Ernest passa deux mois en Afrique, et, bien que conti*arié par des pluies abondantes , y fit de bonnes éludes ; puis il revint à Marseille. Le temps 8*était radouci , il fit beaucoup ii*études et de fort bons dessins, en dirigeant ses couraes du côté de Toulon, surtout aux gorges d'Olioulles. Cependant un si long isolement commençait à le fatiguer, quand il reçut une lettre d'un artiste, son ami, do M. G. Lacroix; celui-ri l'attcnilait à Montpellier, où il ( lait venu faire des études, ci; compagnie de. iMM. Corot etFrancey.
Ernest se halâ de rejoiiulre ses amis, heureux de peindre aveceux , et appréciant tout le talent qu'ils ont tous trois montré depuis dans leurs expositions ; il travailla dans cette utile société trois mois , poussant son voyage sur les côtes de la Méditerranée. Arrêtés quelque temps à Port- Vendre > la guerre civile ne leur permit point' de passer la frontière d'Espagne Enfin, après quinse mois d'absence, 11 revint, en octobre §836, travaiUer pour l'exposition du printemps suivant.
Déjà il avait mis plusieurs tableaux au salon de i835 , et malgré* un peu d'inexpérience de l'art , inévitable à 21 ans , ses premiers essais décelaieut un véritable talent. Loin dcle satisfilre, .toutefois , ils lui avaient laii^é ie regret de n'avoir point attendu, pour prendre, dès son débuté le rang qu'il se sentait appelé à conquérir*
Au Vnllieu de ces projets de longs travaux , le bruit d'un nou-
* Lk toutefois n*étiiit pas le ptas grand péril ; eni effet, un espitaiae malade, an second cherchant dans Vabns des liqueurs spiritucuscs du courage pour lutter contre une mer mauvaise, devaient faire prévoir une issue funeste à cetia na» vigation.
veau voyage de circumnavigation, sous les ordres de M. Dumont-
dUrvillc, parvint jusqu'à lui. Quelle occasion pour un paysagiste, pour un peintre de. marine, créludicr, d'être vi;u sans monotonie pendant une longue carrière d artiste , et dans une multitude de productions. Mais quitter la France pour trois années au moinS) abandonner de nouveau sa famille, qu il avait été si jbeureux de revoir, et cela après avoir péniblement amassé déjà tant de précieux matériaux > dont il pourrait actuellement tirer parti» c'était un immense sacrifice i U devait hésiter longtemps. Il vit toutefois le chef de l'expédition et lui montra ses dessins ; il apprit de lui combien ce voyage, ordonné dans un but de recherches scientifiques, pourrait lui être utile. Peu de jours après, il recevait du ministre de la marine sa commission , et le titre de / dessinateur de l'expédition autour du monde et au pôle antarcti-
que. L'illustre M. d'Urvilie avait été heureux , et il se plaisait à leredii'e, de (rouvei* réunis tant de talent et une volonté énergie que, déjà éprouvée par les périls de la navigation. C'est ainsi qu'avait commencé celte vie qui promettait d'élre longue et fructueuse.
Ces belles années qui s'écoulent ordinairement en projets , et qu'on dissipe quelquefois si follement , avaient chez E. Goupil
été remplies par l'étude et le travail j et à l'âge ou la plupart des jeunes gens cherchent encore une prol'ession , ii était déjà un peintre distingué et montrait un brillant avenir.
On a vu qu'il avait préludé par quelques voyages à la longue et périlleuse campagne pendant laquelle ii devait succomber. Sa première course sur mer avait été une, dure et triste épreuve, qui ' eût suffi pour dégoûter à jamais une âme moinsfor temcnt trempée que la sienne. Mais ces faibles obstacles étaieif t peu de chose pour Goupil , qui, dans son amour pour son art ^ dans son désir de gloire, n'hésitait pas à abandonner un pèi*e et une mère avancés cii âge , et une liiniille dont il était Tiilole.
Il s'arrachait au paisible travail de latelier, au foyer paternel, où sa vie s était jusque-là écoulée si douce, pour une existence toute de privations et de dangers.
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Ei cette scpaitiliou, ces sacrifices étaient plus pénibles ^ plus douloureux pour notre jeune artiste què pour ses compagnons de voyngej en effet , pour le marin ^ les longues navigations* sont nne.chose ordinaire , c*c8t raocomplissementd'un devoir ; les séparations sont prévues , on s'y est résigné h l'avance, et en entrant tlaiis la carrière^ dans un ûgc tendre encore, les auuces viennent artiiiblir ramertume de ces regrets.
A son an iv('c à Toulon, son humeur, douce et enjoiitie , son heureux caractère , sa plijsiouomie hanche et ouverte, où se reflétait sa belle âme y lui gagnèrent de suite Tafiection de tous ses compagnons de vojage. Quelquefois lespei^sonnes étrangères à la marine, que les circonstances appellent k naviguer^ sojit) auprès des officiers de marine réunis par Tesprit de corps, Tobjet d'une sorte de froideur. Goupil h*eut qu'à se montrer pour triompher de ces préventions, et pendant tout le cours de la campagne, il suts'alùrcr, uon-sculement l'amilic do ses compagnons de la Zélée, mais encore il se concilia rallci liuii de tous les officiers dvVAslto/aèe. UArfisfe! (c'est ainsi qu'on se plaisait à le designer) était un mot magique qui déridait les fronts les plus soudeux ) et appelait sur toutes les lèvres un bienveillant sourire*
La première traversée, une des plus longues et des plus ennuyeuses y fut par&itement supportée par Ernest i il s'était ùàt avec facilité à cette vie de mer, vie de privations et d'ennui , il semblait avoir navigué toute sa vie.
Il employa nos premières relâches au détroit de Magellan , à faire d'excclUnies ëtudes. La vue du port Sainl-Mcolas , du port Famine, donnent de cette bcUe et sauvage nature l'idée la plus exacte.
Dans ce dernier lieu, il lui arriva un accident qui aurait pu avoir les suites les plus funestes. Nous étions à la chasse, Ernest venait de tirer un oiseau aquatique, il rechargeait son fusil; mais au moment oh il versait la poudi*e dans le canon , elle s'embrasa et communiqua le &u à celle que contenait la poire; une explosion terrible eut lieu; la poire à poudre, faite de corneetdecuivrej vola en éclats. Une parcelle enflammée, restée dans le canon, avait viii. 25
été la caufe débet accident. Ernest en fut quille pour une légère brûlure à la main. Noua retrouTâmesàune grande diatance quelquM-una des morceaux de la poire à poudre , tordu* et brûUt. • A la sortie du détroit > les conrettes prirent leur course vers lee régions pobires ; pendant cette longue et pénible navigation , la gaîté, la dou( C humeur d^Ernest ne se démentirent pas un seul instaiil au milieu de l'ennui, des privations et des fatigues qui ordinaireinenl aigrissent lt;s caractères les niic».iA laits. Pendant lesjourne'es les plus o] )S( Ui t s, par le froid le plus rigoureux , assis sur la dunette, pouvant à peine ^leulr son crayon dans ses doigts glacés y il couvrait les pages de son album , des formes si diverses , si bizarres des glaçons qui nous entouraient. Il accu** mulait les matériaux qui lui servirent pour achever, pendant notiH; relâche à Talcafauauo | ces quatre dessins admii'ables » qui repinS* sentent avec laot de vérité les i*égioos désolées des mers antarc- ^ues.
Os quatre dessios lurent envoyés au ministre de la marine, et mis soua les yeux du loi. S. M . en lut si satisfaite, qu'elle témoigna le désir de les voii" reproduits sur la toile par le célèbre peintre de marine, Giidin ; mais ce désir ne put être exaucé) ou ne pouvait disposer de ces dessins sans le consentement de leur auteur y dont ils étaient ia propriété si l^ilime * .
Désormais nous alUons parcourir pendant longtemps les mers intertropicales y visiter ces nombreuses Iles semées dans lé vaste Océan pacifique. Goupil allait voir se réaliser ses rêves d'artiste , il allait contempler cette belle nature, ces magnifiques forêts mrges , dont son imagination lui retraçait sans cesse les riants tableaux. Son attente ne fut point trompée ; cette végétation grandiose, variée à l'infini, ces massifs dcbananiers aux larges feuilles, et de plantes gigantesques , ces Ijouqiu ta de cocotiers élancés se balançant à la biise sous un ciel si bleu -, ce beau climat , ses pit-
* La lilhograpbic a rcnrhi avec bonheur ces quatre dessins dans l'albuin pittoresque liu voyage. Ils représentent : V Un coup de veut auprès des îles Fowell; â* les corvettes naviguaul dans la banquise; 5* les corvettes lenfuimcca ésat Is banqnits 1 4* ta vue des tems de touit-PhUi^.
toresques habitants, clc, formaient des tableaux qui laissaient bien loin derrière eux Lous ce que Goupil avait pu s'imaginer.
Mais ce qui aurait dû le coujbier de juie lut pi ti( iscment Ift cause de son découragement ; il aurait voulu passer des mois enûen à étudier^ à représenter celtfi b<'.Ue nature tous tous ses aspects , dans tous ses détails; mais il ne pouvait en être ainsi^ nos relâchas les plus longues étaient à peine de huit jours» et oe court espace dè temps, Goujûl était forcé de remployer à tracer à la hftte le plus grand nombre possible d^esquisses , matériaux de la publication du voyage.
. Les relâches se succédaient ainsi, courtes et rapides, et ces nom^ breuses îles se déroulaient devant l'ai Lis , vjtgues et insaisissables, panorama mouvant des sites les pliis pittoresques. Et lorsqu'il aurait voulu les étudier dans leurs plus petits détails ^ à peine avait-il le temps de fixer leur image fugitive.
C'était pour lui le supplice de Tantale! Aussi^ souvent un prt>« fond découragement, une sombre tristesse s'emparaient de lui» el ne cédaient qu'avec pdne aux consolations de ses amis » dont les discours s'efforçaient sans cesse de relever son courage.
Bien des fois , s^ n'eût été retenu par des engagements qu'il considérait comme'sacrés, il eût demandé k d^rqner sur quelqu'une de ces îles océaniennesj où il aurait pu à son aise étudier la nature et recueillir d'inipoi lants matériaux.
Son découragement prenait aussi sa source dans un sentiment de modestie exagérée et de défiance de lui-même ; car il n'est pas douteux qu'avec les simples esquisses qu'il recueillait^ il n'eût un jour produit d'excellents tableaux^ et il était notoire pour tous que son talent grandissait de jour en jour.
Nous rapporUrons id un trait qui aidera à donner de son caractère et de son amour de l'art une idée exacte. Il avait écrit en grosses lettres, sur une feuille de papier, ces deux noms : Claude le Lorrain. — Huysmans , et avait collé cette inscription au foiUun de son secrétaire, de manière à avoir toujours présent aux yeux et à la pensée, le nom et les teuvies de ces deux grands artistes, qu'il avait choisis pour modèles. Ces deux mots
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étalent un lalbman qui relevait son courage, tMiflammait suu imagiDaiîon^ ei lui Êdaait supporter les ennuis et les fatigues de cette longue navigation.
On voit) parle choix de ses modèles j la ligne que Goupil suivait en peinture. Il n'était point de cette école exagérée qui recherche dans la nature les contrastes les plus opposés et les effets les plus bizarres. Il cliercliait ;i rcndro ce qu'il voyait, et il trouvait que la natiiio était assez belle, sans que rimag'iuation vînt y ajouter SCS lanlaôtiqiies rêveries.
Sa dernière œuvre montre bien la nature de son talent ; c'est une grande a<|uarelle reprcisentant des massifs de bambous sur le bord d'un ruisseau. 11 n*y a pas auti'e cbose^ el cependant une douce mélancolie règne dans ce coin de paysage ; le ciel bleu , lacime d*iiu cocotier agitée par la hrise , tout cela attire et charme le regard ; la couleur est si vraie, l'air circule si bien à travers les touffes de feuillage, qu'on sent que c'est la représentation exacte de la nature.
Notre longue course tlaiib rOeeanir llralL à sa fin; encore une relâche, relâche fatale ! cl nous allioris gagner ch's t^linials tempérés, puis explorer de nouveau les régions polaires. Le lieu de celte relâche fut SâDiai'angi pajs malsain et daugereuXj juste* ment redouté des navires européens.
Notre séjour fut de peu de durée, mais bien trop long, hélas ! car ce fut là que nous prîmes le germe du teiTible fléau qui devait nous enlever , en peu de temps , plus de trente de nos compagnons !...
Un canal conduit de la rade au mîlieude la ville; sur ses bords,
s'élèvent de beaux arbrts qui oiubragent de pittoi csques habitations. Des pirogues , des canots de forme gracieuse ou bizarre le sillonnent sans cesse ; c'est ce lieu que Goupil avait choisi pour dessiner. 11 y passa ainsi presque tout le temps de la relâche, exposé aux ardeurs d'un soleil dévorant, et aux vapeurs méphitiques qui s'exhalaient des eaux du canal, réceptacle de toutes les immondices de la ville...
Ce fut là, sans nul doute, qu'il prît le germe de la maladie qui
devaity sprès deux longs mois de souffrances, ie cotiduire au tombeau I victîme de son amoiu* pour Tart»
Bientôt ^ en mer, le flëan se déclara avec intensité* Atteint un
des premiers et cloué sur son son lit de douleur, Goupil put ignorer ce qui se passait autour de lui, et que thaque joiu la maladie dont il était atteint nous enlevait uue victime. Nous mîmes tous nos soins à lui cacher ce triste état, dont la connaissance aurait pu exercer sur lut une lâcheuse influence. Cela était bien diflicile , itans un lieu si resserré, où de minces cloisons vous * séparent à peine, et n'empêchent aucun bruit, aucune parole de parvenir aux oreilles du malaA}; cependant, tels furent les soins et la circonspection de tous , que pendant deux longs mois aucune indiscrétion ne fut commise , aucune parole imprudente ne fut prononcée, et son ami de La Farge rendait le dernier soupir à deux pas de lui, ((u il ignorait encore la gravité de son propre mal. 11 s'en ivjouissait même queltjuelbis, l'infortuné I en pensant que cette circonstance, en lui pemieitant de revenir en Europe par la première occasion , lui ferait revoir plus tôt sa famille !. . .
Enfin , celte longue traversée s'acheva ; elle avait duré deux mois ou plutôt deux siècles; nous avions perdu trois officiers , quinxe matelots , et il nous restait vingt malades, dont neuf devaient encore succomber, lis furent aussitôt transportés à terre * et placés dans un local convenable.
La joie d'être arrivé , le repos dans un boa lit , la vue de la campagne... parurent produire quelque changement dans l'i t:il de notre pauvre artiste. Une espèce de réaction eut lieu et nous donna quelques espérances, mais elles ne furent pas de longue dlirée; un gi-and affaiblissement survint et nous présagea sa iiu prochaine ; nous le voyions s'éteindre peu à peu ; lui-même ne put bientôt plus s*abuser sur sa position, 11 apprit la vérité d'an œil serein , et vit venir le dernier moment avec un calme et une égalité d*âme qui ne rabandounôrent pas un seul instant.
Le Jour de sa mort, il eut un entretien avec M. Thery, prêtre catholique. • Ma plus grande faute et mon plus grand regret, lui disait Goupil, c'est d'avoir abandonné mes vieux parents. »
m BIOGRAPHIES.
Quttlqa«t heures avant sa moi t, par nn caprice de moribond ^
il voulut goûter du vîn de Champagne \ nous ne pûmes nous
jefuser à ce dt-sir, et il tenait le verre dans sa main débile, lorsque le commandai! l Jacquinol, qui avait pour Ernest une affection toute particulière, vint le voir. ■ V^ous voyeï, commundant, dit» il en iàisaotun effort pour sourire, la mort n'est pas aussi titiste qu'on se rimagine !» A la vue de cette rësignation angélique, le dur marin, qui avait vu sans souroilier la mortdesi près, et soua tant de ibrmesi dont l'équipage avait été plus d'une fois décimé par les maladies, se détourna pour cacher ses larmes
Notre départ était 6xé an lendimaîn. A dix heures du soir,
Goupil se fît plusieurs fois changer de place, puis il resta tranquille et parut s'f iidfù mir ; quelques instants après il u'étail plus, il s était éteint sans douleur, sans agonie, il s'était endormi du sommeil du juste !
Ainsi mourut Ernest Goupil, à l'âge de vingt-six ans, martyr du devoir et de son amour de Fart. 11 fut pleuré de ses compagnons de voyage, qui, pendant plus de deux années passées avec lui, avaient pu apprécier toute la générosité, tout le dévouement de sa helle âme, et qui tous perdaient en lui un véritable ami.
Ses oeuvres, toutincdmplètcs qu'elles sont, suffiront pour assurer à son nom l'immortalité, et feront regretter tout ce que promettait une vie si brusquement tranchée.
Ainsi moulurent quatre officiers de Texpédition, GoupU seul parvint jusqu'à terre; les autres étaient morts pendant la traversée.
Ils étaient morts martyrs de la science, et leur regret, en mourant, était de n'avoir pas assez fait pour la patrie, de n'avoir pu achever leurs utiles travaux, auxq^uels devait s'attacher à jamais-
leur nom Combien est préférable la mort du soldat sur le
champ de bataille. Dans sa bouillante valeur, il se précipite au devant de l'ennemi, la musique guerrière, le bruit du canon eicaltent encore son courage, et lorsqu'une balle ennemie vient le frappai il tombe; mais souvent, avant de se fermer pour jamais, ses jeux
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etitrevMfiDt son drapeau U'iomphanCy et à ses oreilles reteuitBwnt des cris de victoire !
Les honneurs militaires seront rendus à ses dernières dépouilles) des lauriers couvriront son tuiuljcau, car il est mort pour ' sa paUne !
Mais le marin qui cnfreprcnd de longs voyages pour ajouter aux conquêtes de la science, qui pendant plusieurs années endure des privations sans nombre, brave tous les périls, essuie tous les daogers, et qui, lorsqu'il compte sur les joies du retour, sur le succès de ses travaux comme compensation à toutes ses fiitiguesi ' est attein) d'une honible maladie. Loin de toute terre, balloté par les vagues, il meurt après de longs jours de souffrance, sans avoir la consolation que son nom survivra k ce trépas obscur et ignoré.
Il njêurt, et les vagues engloutissent sa dépouille ; il n'a pas môme un tombeau, aucun vestige de lui ne resle, rien ! Rien qu'une petite croix qu'une main amie trace sur la carte, à retidroit oii les vagues se sont refermées sur lui ; point perdu au milieu de rOcéan, al6me dans Timmepsité, mais vers lequel se reportent sans cesse les cœurs déchirés des parents et des amis. ' Oh ! ceux-'là méritent bien la palme des guerriers , car eus ausu sont morts pour la patrie
Un modeste monument élevé sur une des collines qui entourent la ville d*Hobart-Town, dans le lieu consacré aux sépultures, rappelle les noms de nos infortunés compagnons. La piété publique entoure ce mausolée de respect et de vénéra Lion, et quelques âmes, comm(î il y en a partout, sympathiques au malheur et aux grandes choses, veillent à sa conservation et l'entourent de fleurs. Qu'ils reçoivent ici le tiûbut de notre profonde recon^ naissance. (Un de ses amit^ son compagnon de voyage*')
Fin DU TOn KOlTlftn.
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